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1.
En observant sa visiteuse, Dante se dit que ses chaussures la trahissaient. Sa mise était classique : un tailleur stylé, un maquillage discret et un chignon élégant, qui retenait ses cheveux blonds. Mais elle portait des talons aiguilles vertigineux, totalement inadaptés à toute vie professionnelle. Des escarpins de créateur, incroyablement sexy, que seule une jeune femme riche et gâtée pouvait s’offrir.
De toute évidence, ce dossier lui prendrait beaucoup moins de temps que prévu. Dire que ses informateurs lui avaient soutenu que Carenza Tonielli avait l’intention de reprendre l’entreprise familiale… Ridicule ! Certes, elle revenait dix ans après avoir quitté Naples pour mener une vie frivole à travers le monde, mais comment croire qu’elle allait échanger sa dolce vita contre des journées de labeur acharné ?
— Merci d’être venue, signorina Tonielli, dit Dante en se levant. Je vous en prie, asseyez-vous. Puis-je vous offrir un café ? Un jus de fruits ? De l’eau ?
— De l’eau, ce sera parfait.
Il remplit deux verres et revint s’asseoir derrière son bureau.
— Merci, dit-elle avant d’avaler une gorgée.
Jolies mains, nota Dante. Quant à sa bouche, on aurait dit un bouton de rose. Oui, Carenza Tonielli était belle. La plus belle femme qu’il ait jamais rencontrée, sans doute. Mais elle en avait forcément conscience et, de toute façon, il n’avait pas l’intention d’avoir plus qu’une relation commerciale avec cette enfant gâtée.
« Menteur », lui souffla une petite voix intérieure. Il fut bien obligé de l’écouter et d’admettre que, face à cette beauté, il ne pensait peut-être pas seulement aux affaires… Mais il n’allait certainement pas passer à l’acte. Il n’en avait pas le temps, surtout s’il voulait atteindre les objectifs professionnels qu’il s’était fixés. Et jusqu’à ce que la mise en franchise de ses restaurants soit achevée, sa vie privée resterait en retrait ; il ne céderait pas aux appels de sa libido.
— Pourquoi vouliez-vous me voir, signor Romano ? demanda la jeune femme.
Dante s’étonna. Etait-elle vraiment bête à ce point-là ? Alors le pauvre Gino Tonielli avait commis une erreur monumentale en confiant les rênes de la Gelateria Tonielli à sa petite-fille. D’après les informations que Dante avait reçues de Londres, tout ce qui intéressait Carenza, c’était de s’acheter une nouvelle tenue griffée pour chaque événement mondain, de boire le meilleur champagne et de conduire des voitures de sport dernier cri.
Seulement, vu l’état des finances de l’entreprise familiale de fabrication de glaces artisanales, elle ne pourrait pas continuer ce genre de folies très longtemps.
Il n’avait pas l’intention de chercher à profiter de la situation : il proposerait à Carenza un prix équitable — le même qu’à Gino, ni plus, ni moins. Elle aurait l’argent dont elle avait besoin pour financer son train de vie et lui bénéficierait d’une marque réputée, qui lui permettrait de développer ses activités. Tout le monde serait gagnant, et il espérait que son interlocutrice verrait les choses sous cet angle.
— J’étais en pourparlers avec votre grand-père pour racheter la Gelateria Tonielli, répondit-il. Comme il vient de vous nommer P.-D.G., je suppose que c’est avec vous que je dois négocier maintenant.
— Je crois qu’il y a une erreur, signor Romano.
Dante ne put masquer sa surprise.
— Ce n’est pas vous qui prenez la suite ?
— Oh si, c’est bien moi, répondit-elle en croisant les bras. Mais l’affaire n’est pas à vendre.
*  *  *
Carenza se délecta de la stupeur visible de Romano. Il avait l’air vraiment interloqué. Bien fait pour lui ! Ce requin cherchait à acquérir la Gelateria à un prix dérisoire.
Un homme séduisant, du reste, elle lui reconnaissait cela. Beau brun, une bouche sensuelle, des yeux sombres… Mais il n’en demeurait pas moins un prédateur. De toute façon, elle ne vendrait pas. Ni à lui, ni à personne d’autre.
— Vous allez diriger la Gelateria Tonielli ?
Ce n’était pas la première fois qu’elle lisait l’incrédulité sur le visage de ses interlocuteurs. Le nouveau propriétaire de la galerie londonienne où elle était employée auparavant avait réagi de même quand elle lui avait proposé de gérer seule l’établissement. C’était juste avant qu’elle ne claque la porte. Car jamais elle n’aurait supporté de travailler pour un patron qui la prenait pour une idiote incapable de faire autre chose que de répondre au téléphone en se peignant les ongles. Cela la piquait au vif de voir que l’homme assis en face d’elle pensait la même chose. Pourquoi ne la prenait-il pas au sérieux ? Parce qu’elle était blonde ? Ou parce que Dante Romano était trop aveuglé par son machisme dépassé ?
— Oui, j’entends diriger la Gelateria, répondit-elle d’un ton glacial.
— Et comment allez-vous faire ? s’enquit-il en se renversant dans son fauteuil.
Carenza redressa le menton avec défi.
— Je vous prie de ne pas m’insulter.
— Signorina, vous n’avez aucune expérience, et votre entreprise se trouve dans une situation catastrophique, déclara-t-il calmement. Elle a besoin d’être remise à flot. Pour cela, j’ai les compétences et le personnel qu’il faut.
Il bluffait, elle en était sûre. Les choses ne pouvaient pas aller aussi mal qu’il le prétendait.
— Il y a une récession et tout le monde s’en ressent, rétorqua-t-elle.
— La Gelateria connaît de sérieux problèmes, et pas seulement à cause de la récession. Croyez-moi, vous n’êtes pas en mesure de redresser la situation.
— Signor Romano, vous ne savez rien de moi. Mais vous osez insinuer que je ne suis pas capable d’assurer la direction de la société que ma famille a fondée voilà cinq générations…
— Il ne s’agit pas seulement d’être aux commandes, mais de sortir du rouge et de tout mettre aux normes du XXI e siècle.
— Et vous jugez que je suis trop stupide pour y parvenir ? lança Carenza en sentant la moutarde lui monter au nez. Qu’est-ce qui vous fait croire que je suis inexpérimentée ?
Elle prit conscience trop tard du double sens de ses paroles, et de la façon dont Romano risquait de les interpréter. D’autant qu’il la toisait lentement et qu’il semblait apprécier ce qu’il voyait.
A son grand embarras, Carenza sentit le feu lui monter aux joues. C’était ridicule. On aurait dit qu’elle avait seize ans, et non vingt-huit, et qu’elle affrontait le regard intéressé d’un homme pour la première fois. Heureusement, sa veste de tailleur dissimulait la réaction spontanée de son corps — les pointes de ses seins avaient durci sous son haut mince.
C’était bien le moment ! Bon sang, il s’agissait d’un rendez-vous d’affaires. Pourquoi pensait-elle au flirt ? Un an plus tôt, elle n’aurait eu que ça en tête, mais elle avait tiré un trait sur cette partie mouvementée de sa vie.
— Avez-vous déjà fourni une seule journée de travail ?
La question de Dante Romano lui fit l’effet d’une douche glacée. Pendant quelques secondes, elle garda le silence, trop sidérée et trop en colère pour répondre. Ainsi, pour lui, tout ce qu’elle savait faire, c’était s’amuser en vivant de la pension que ses grands-parents lui versaient ? Si en effet, dix ans plus tôt, tel avait été le cas, elle avait gagné en maturité depuis. Et jusqu’à ce qu’Amy vende la galerie d’art, elle avait eu un emploi et avait travaillé dur.
Carenza s’efforça de garder un ton posé, refusant de montrer à Romano qu’elle était à deux doigts de lui envoyer le contenu de son verre à la figure.
— Au risque de vous surprendre, oui, ça m’est arrivé.
— Dans une galerie d’art.
Il était donc au courant… Oui, forcément. Quand on projetait de racheter une entreprise, on commençait par s’informer. Il avait donc mené une enquête sur la société Tonielli… et sur elle-même !
Dans la fraction de seconde avant qu’il ne masque son expression, elle vit exactement ce qu’il pensait de son ancien travail : une bonne planque pour fille de riches !
Elle se raidit.
— Toutes les affaires se gèrent de la même façon, non ?
— Tiens donc, rétorqua-t-il.
Ainsi, ce requin méprisant croyait qu’elle n’était pas à la hauteur ? Eh bien, elle allait bientôt lui prouver le contraire. Non seulement elle dirigerait l’entreprise familiale, mais elle le ferait mieux que personne.
— Je n’ai rien à ajouter, signor Romano, dit-elle en se levant. Merci pour le verre d’eau.
Sur quoi, elle quitta le bureau, la tête haute.



2.
C’était si bon d’être de retour à Naples après dix ans passés à l’étranger — une année à parcourir le monde et neuf autres à séjourner à Londres, calcula Carenza.
Comment oublier la mer d’un bleu d’encre, le vieux port de Mergellina avec ses bateaux de pêche, la ville s’étageant à flanc de colline ? Ou le Castel dell’Ovo, comme un blond château de sable au bout du parc Villa Comunale, le soleil couchant derrière l’île d’Ischia, qui colorait la mer d’une teinte violine et le ciel d’un doux rose ? Et la silhouette tronquée du Vésuve comme une ombre sinistre sur la baie… Tout cela lui avait manqué, de même que l’ambiance des venelles avec leurs banderoles de linge qui séchait ou le fumet des pizzas authentiques — et non ce qui en tenait lieu à Londres.
Sauf que Naples ne lui apparaissait plus tout à fait comme avant, quand elle n’était encore qu’une adolescente insouciante. Aujourd’hui à la tête de l’entreprise familiale, elle représentait la cinquième génération de Tonielli — la sixième plutôt. Ses responsabilités étaient immenses.
Une fois de plus, elle parcourut les comptes de la Gelateria, sans parvenir à trouver comment les équilibrer. Sentant pointer un mal de tête, elle soupira et se massa les tempes. Dante Romano avait peut-être raison après tout : elle manquait d’expérience.
Que faire ? Avouer à son grand-père qu’elle était incapable de diriger l’entreprise ? Ce serait le comble de l’ingratitude, étant donné qu’il croyait en elle. De plus, il avait soixante-treize ans et il était temps qu’il profite d’une retraite bien méritée avec Nonna. Ce qu’il aurait fait depuis des années, si elle n’avait pas perdu ses parents prématurément, songea Carenza avec tristesse. Non, renoncer n’était pas une option envisageable.
Demander conseil à Amy ? Son ancienne patronne l’aiderait à coup sûr, mais elle luttait contre la maladie. La pauvre n’avait certainement pas besoin de ce stress supplémentaire. Alors, sur qui compter ?
Il y avait bien Emilio Mancuso, le bras droit de son grand-père. Mais elle ne se sentait pas à l’aise avec lui, sans bien comprendre pourquoi d’ailleurs. Quant à ses amis, aucun n’était dans les affaires. Ce qui laissait… Personne.
La solution la plus raisonnable serait de vendre l’entreprise à Dante Romano. Mais en faisant cela, elle laisserait tomber son grand-père et romprait avec la tradition familiale. La dernière génération des Tonielli liquidant tous les biens ? Inimaginable !
A moins que… Elle repoussa l’idée insensée qui venait de germer dans son esprit. Dante Romano n’accepterait jamais. Et d’abord, était-il aussi doué qu’il le disait ?
Repoussant ses dossiers, elle rapprocha son ordinateur et commença à faire quelques recherches sur lui. Etrangement, il n’y avait pas de clichés le montrant en compagnie de jolies femmes. Pas l’ombre d’un divorce houleux non plus. Cet homme semblait se tenir à l’écart des relations sentimentales et se consacrer uniquement au travail.
Et cela lui réussissait, d’après ce que rapportaient les rubriques économiques. A trente ans, il possédait pas moins de six restaurants. Assez impressionnant pour quelqu’un qui était parti de rien. Et la rumeur courait qu’il était sur le point de franchiser ses établissements. Carenza n’y connaissait rien dans ce domaine, mais cela semblait signifier qu’il comptait atteindre une dimension nationale, voire internationale. Pas étonnant qu’il n’ait pas de vie privée : Dante Romano était trop occupé pour fréquenter les femmes.
Elle se reprit aussitôt. Non, elle ne s’intéressait pas à lui. Il n’était pas son genre et elle n’allait pas miser sur l’attirance qu’elle avait perçue entre eux. D’ailleurs, elle refusait pour le moment de s’engager dans une relation, sérieuse ou pas. Sa priorité allait à l’affaire familiale. Elle voulait croire qu’elle était capable de relever ce défi ; cela l’aiderait aussi à regagner sa dignité.
Elle se concentra de nouveau sur Dante Romano. Avec ce projet de franchise, serait-il encore disponible ? Et si oui, accepterait-il de lui dispenser ses conseils pour qu’elle parvienne à redresser la Gelateria ?
Il n’y avait qu’une seule façon de le savoir. Et s’il était vraiment un bourreau de travail, il y avait de fortes chances pour qu’il soit encore à son bureau à cette heure.
Sa main tremblait légèrement en composant le numéro. « Allez, Caz, s’exhorta-t-elle. Ne sois pas une poule mouillée. »
Les sonneries se succédèrent, lui mettant les nerfs à fleur de peau. Peut-être qu’elle commettait une erreur. Et s’il n’était pas là ? Elle ferait sans doute mieux d’abandonner.
— Dante, répondit-il au moment où elle allait raccrocher.
En entendant cette voix décidée et presque cassante, Carenza se troubla.
— Allô ?
Elle s’enjoignit de se ressaisir.
— Signor Romano ? Ici, Carenza Tonielli.
— Que puis-je pour vous, signorina ?
Qu’il soit surpris ou au contraire s’attende à son appel, il n’en laissa rien paraître. Le ton était poli, cérémonieux et monocorde, ce qui la perturba encore plus.
— Je… Voilà, je me demandais si nous pourrions discuter. Je souhaiterais vous soumettre une idée.
— Où et quand ?
— A mon bureau ? Quel moment vous arrangerait le mieux ?
— Maintenant.
— Maintenant ?
Elle avait presque crié dans le combiné. Qui acceptait un rendez-vous d’affaires à une heure aussi tardive ?
Prise au dépourvu, elle balbutia :
— D’accord. Connaissez-vous l’adresse ?
Question stupide. Bien sûr qu’il la connaissait puisqu’il avait prévu de racheter l’entreprise. C’était là sans doute qu’il avait rencontré son grand-père. Il ne prit même pas la peine de répondre.
— Eh bien… à tout de suite.
— Ciao, lança-t-il.
Elle reposa le combiné. Voilà, c’était fait. Maintenant, elle ne pouvait plus reculer. Bah, que risquait-elle ? Au pire, il refuserait. C’était idiot de se sentir aussi nerveuse, se sermonna-t-elle. Et pourtant…
*  *  *
Carenza avait préparé du café et arrangeait fébrilement, pour la troisième fois, tasses et soucoupes sur un plateau quand on frappa à la porte.
— Merci d’être venu si vite, signor Romano, dit-elle en le faisant entrer.
— Prego.
Elle nota avec appréhension que Dante, toujours poli et cérémonieux, les traits aussi insondables que son regard sombre, semblait suivre chacun de ses gestes.
— Asseyez-vous. Voulez-vous un café ?
— Merci. Sans sucre ni lait.
Ça au moins, elle savait le faire, pensa-t-elle. Sauf que sa main se mit à trembler au moment où elle tendait sa tasse à Dante. Du café se répandit sur son costume.
— Oh ! je suis vraiment désolée ! Je ne voulais pas…
Il haussa les épaules.
— Ce n’est rien. Ça se lave.
Il ne souriait pas. Le doute et la crainte envahirent Carenza. Comment avait-elle pu croire qu’il accepterait de l’aider ? C’était une démarche complètement insensée !
— Pourquoi m’avez-vous appelé ? reprit-il.
— J’ai jeté un coup d’œil aux comptes de mon grand-père, expliqua-t-elle. Et je dois admettre que vous aviez raison : je n’ai pas assez d’expérience pour faire fonctionner l’entreprise. Mais…
Elle s’interrompit et prit une profonde inspiration.
— … si vous acceptiez de me conseiller, je pourrais y arriver.
— Vous conseiller ?
Le visage de son interlocuteur était totalement dénué d’expression. Elle ne savait s’il était amusé, furieux, surpris ou même intéressé par sa suggestion.
Le silence se prolongea. En proie à une fébrilité croissante, Carenza retint son souffle.
— Qu’est-ce que j’ai à y gagner ? demanda-t-il enfin.
— Le droit de me rétorquer : « Je vous l’avais bien dit. »
Cette remarque lui valut un sourire bref et Carenza trouva le courage de continuer.
— Plus sérieusement, je peux vous rémunérer pour ce service. Dites-moi simplement vos tarifs.
— Ils sont bien supérieurs à ce que vous pouvez vous permettre, princesse.
Princesse ? Carenza se raidit. Cette familiarité lui restait en travers de la gorge, mais elle ne pouvait se montrer cassante ; pas quand elle attendait qu’il lui vienne en aide.
— Je peux vous payer, insista-t-elle.
— Comment ?
Elle s’humecta les lèvres. Elle pourrait toujours vendre ses bijoux. Cela lui arracherait le cœur, mais si elle pouvait sauver l’affaire familiale et rendre ses grands-parents fiers d’elle, cela en vaudrait la peine.
Dante Romano dut mal interpréter son silence, car il leva un sourcil ironique.
— Ecoutez, je n’ai jamais eu à payer pour coucher avec qui que ce soit, princesse. Et je ne vais pas commencer avec vous.
— Oh ! Je… je ne voulais pas dire ça, bégaya Carenza en se sentant devenir écarlate. En fait… Je pensais vendre mes bijoux.
Coucher avec elle ? Par ces mots sans détour, Dante lui avait fourré une image totalement inappropriée dans la tête. Pire que celle qui lui était venue lors de leur première entrevue. Elle l’imaginait… nu, dans son propre lit !
— Pourquoi ? demanda-t-il.
— Pourquoi ? balbutia-t-elle, décontenancée.
Elle n’avait aucune idée de ce dont il parlait. Son cerveau était en déroute.
— Pourquoi voulez-vous que je vous conseille ? développa Dante comme s’il s’adressait à une enfant de cinq ans.
Carenza s’obligea à se ressaisir.
— Parce que, en tant que dirigeant, vous êtes la personne la mieux placée de mes connaissances.
Elle lui cita les trois derniers restaurants dont il avait fait l’acquisition, ainsi que les dates.
— Vous avez bien appris votre leçon à ce que je vois, princesse.
— Ne m’appelez pas comme ça ! protesta-t-elle. Je ne suis pas une princesse.
« Du calme, Caz, se sermonna-t-elle in petto. N’oublie pas que tu lui demandes une faveur. »
— Je m’appelle Carenza, dit-elle d’un ton radouci.
— Carenza…
Il avait prononcé son prénom d’une voix profonde et sensuelle comme une caresse.
— Posez vos pieds sur le bureau, dit-il soudain.
— Pardon ?
— Vos pieds sur le bureau.
Elle était tellement sidérée qu’elle ne songea même pas à discuter : elle fit ce qu’il demandait.
— Regardez vos chaussures. Elles ont probablement coûté l’équivalent d’un mois de salaire d’un de vos employés. Vous prétendez encore que vous n’êtes pas une princesse ?
— J’avais une situation en Angleterre, lui rappela-t-elle en ramenant ses pieds sous la chaise. En tant qu’assistante personnelle de la directrice, j’étais chargée de l’organisation de la galerie. Je sais comment se passe une transaction.
— Pour les articles de luxe, peut-être, mais pas dans le secteur de l’alimentaire. La clientèle est complètement différente.
— J’ai admis que j’avais besoin d’aide. Qu’attendez-vous de plus ?
— Que vous choisissiez la solution de facilité : me vendre l’entreprise.
— Impossible.
— Pourquoi ?
— Parce que je représente la cinquième génération des Tonielli. Si mes parents étaient encore en vie, j’aurais sans doute des frères et sœurs avec qui partager le fardeau des affaires. Mais on ne peut pas changer le passé, n’est-ce pas ? C’est donc à moi de gérer la Gelateria.
*  *  *
Dante regarda avec attention la jeune femme qui lui faisait face en relevant fièrement le menton. Ainsi, elle refusait de vendre l’entreprise qui était dans sa famille depuis des lustres. Il ne l’aurait pas crue si loyale envers les siens… Etant donné le peu de fois qu’elle était revenue en Italie au cours de ces dix dernières années, il aurait cru qu’elle préférait continuer à mener sa vie dissolue à Londres. S’était-il fait une fausse idée de Carenza Tonielli ? En tout cas, si elle tenait à faire fonctionner son entreprise, la meilleure solution était en effet d’engager un conseiller qui lui apprendrait les ficelles du métier. Le fait qu’elle ait jeté son dévolu sur lui était quand même étrange…
Bien sûr, il pouvait refuser. Mais il se sentait redevable envers Gino Tonielli. Le vieil homme lui avait donné sa chance, des années plus tôt, et ses conseils avisés lui avaient permis de s’imposer dans le monde des affaires. Aujourd’hui, c’était sa petite-fille qui réclamait son aide. N’était-ce pas l’occasion de renvoyer l’ascenseur, en faisant en sorte que son commerce de glaces ne fasse pas faillite ?
Et cela n’avait rien à voir avec le fait que Carenza possédait la plus jolie bouche et les yeux les plus bleus qu’il ait jamais vus, ni qu’il imaginait sa superbe chevelure blonde étalée sur son oreiller…
— D’accord, dit-il d’une voix brusque.
— Pardon ?
Il leva les yeux au ciel.
— Soyez attentive. Je dis : d’accord, j’accepte d’être votre coach, princesse.
Une expression de soulagement envahit les traits de son interlocutrice.
— Merci. Vous savez, j’étais très sérieuse quand je parlais de vous payer…
— Je ne vous demande pas d’argent. Je vous guiderai autant que possible, mais ce sera à vous de faire le travail, pas à moi.
— J’apprécie vraiment, vous savez. Par quoi commençons-nous ?
— Commencez par porter des vêtements plus passe-partout.
Carenza se raidit, sidérée.
— Qu’est-ce que vous reprochez à mon tailleur ?
— A votre tailleur, rien.
Alors, qu’est-ce qui le gênait ? se demanda-t-elle. Son haut ?
La colère l’envahit. Jusqu’à l’année dernière, elle n’aurait pas hésité à ôter sa veste, à contourner le bureau et à l’aguicher ouvertement. Elle voyait à son expression suffisante qu’il savait à qui il avait affaire. En se renseignant à son sujet, il avait dû exhumer beaucoup de choses inavouables. Pas étonnant qu’il ne la prenne pas au sérieux. Subitement, elle décida de jouer à son petit jeu, pour lui prouver à quel point il se trompait sur elle.
Elle se leva, fit glisser sa veste de ses épaules et la posa sur le dossier du fauteuil.
— C’est ça le problème ? dit-elle en montrant son caraco noir.
Les yeux de Dante étaient incroyablement sombres.
— Vous jouez avec le feu, princesse.
— C’est vous qui avez commencé. Alors, je répète : c’est mon haut qui vous dérange ?
Il se passa une main dans les cheveux.
— En effet, il constitue une distraction.
— Quel genre de distraction ?
Lui aussi en était une, pensa Carenza, troublée. Une légère barbe ombrait ses joues et elle avait désespérément envie de le caresser là, de sentir ce contact rugueux sur sa peau.
— Ce vêtement est fait pour attirer le regard, répondit-il d’une voix tendue. Pour qu’un homme se demande si vous portez quelque chose dessous.
Cette fois, elle décela un défi sans équivoque dans son regard. Un défi bouillant, qui disait combien il la désirait.
C’était réciproque, mais elle saurait garder la tête froide. Alors, pourquoi ne pas le provoquer un peu plus ?
— Il n’y a qu’une seule façon de s’en assurer, déclara-t-elle, le cœur battant.
— Montrez-moi…
Carenza resta imperturbable. Elle savait jouer à ce jeu-là et s’arrêterait net quand elle le voudrait. Lentement, elle abaissa une bretelle. Puis l’autre. Dante Romano allait-il s’avancer maintenant ?
Il attendait. Elle devinait la tension qui le submergeait par vagues. Il était sur le point de perdre tout contrôle, c’était évident.
— Montrez-moi, répéta-t-il d’une voix urgente et diaboliquement sexy.
C’était à ce stade qu’elle devait inverser les rôles, lui faire signe d’approcher et le laisser découvrir par lui-même. Sauf que son corps ne semblait pas tenir compte de ces directives.
Le bureau lui parut soudain minuscule et étouffant. Elle désirait cet homme. Et brusquement, rien n’eut plus d’importance à ses yeux.
Elle abaissa elle-même le caraco. Lentement. Des picotements parcouraient sa peau à mesure qu’elle se découvrait. Elle voulait désespérément qu’il la touche. Sentir ses mains, sa bouche sur elle…
Elle avait glissé le vêtement jusqu’à sa taille, révélant son soutien-gorge en dentelle noire sans bretelles.
— Maintenant, vous savez, dit-elle avec un air de défi.
— Oui…, murmura-t-il. Mais nous avons toujours un problème.
Carenza en avait conscience. Ses seins étaient incroyablement lourds. S’il ne la touchait pas maintenant, tout son corps allait imploser.
— Dante, je vous en prie…
En une fraction de seconde, il contourna le bureau et captura sa bouche.
*  *  *
Ce fut moins un baiser qu’une offensive brutale, presque une déclaration de guerre. De toute évidence, il ne reculerait devant rien. Mais cela convenait parfaitement à Carenza.
Ses doigts impatients dégrafèrent son soutien-gorge et un gémissement de plaisir monta de sa gorge quand il cueillit ses seins dans ses paumes. Il avait des mains fortes, douces, irrésistibles… Des pouces, il se mit à taquiner les pointes de ses seins, qui se durcirent, comme électrisées.
Haletante, Carenza se pressa contre lui. Comprenant son silencieux appel, il se mit à tracer un sillon de baisers brûlants le long de sa gorge.
Seigneur ! Elle allait devenir folle s’il n’allait pas plus vite. Pressante, elle enfouit les doigts dans ses cheveux pour amener sa tête vers sa poitrine. Quand la bouche de Dante happa enfin son mamelon durci, elle frissonna violemment.
— Dante, oui !
Les mots lui avaient échappé dans un cri aigu, tandis qu’il aspirait sa chair. Dans le même temps, il souleva sa jupe. Carenza se décala légèrement pour qu’il parvienne plus vite là où elle le voulait maintenant, à tout prix.
Il se mit à caresser l’intérieur de sa cuisse, puis, d’une main, il couvrit son sexe. Elle ne put retenir un soupir de volupté. Il n’y avait plus entre eux que la fine barrière de son string, mais cela lui semblait encore trop, beaucoup trop. Le souffle court, elle se mit à onduler contre sa paume.
Comme s’il lisait en elle, Dante écarta la dentelle et caressa son entrejambe.
Seigneur…
Sans attendre, il glissa un doigt en elle, tout en massant du pouce son clitoris. Carenza faillit crier de joie et de soulagement.
Il l’embrassa de nouveau et elle répondit à son baiser, mêlant sa langue à la sienne tout en s’arquant contre sa main aux arabesques diaboliques.
Brusquement, elle sentit son corps s’embraser et un orgasme fulgurant l’électrisa, plus intense que tout ce qu’elle avait connu jusque-là. Ce déferlement de plaisir la laissa pantelante, épuisée. Etonnée aussi.
Alors, Carenza se rendit compte avec effarement de l’endroit où ils se trouvaient : debout, près de son bureau. Son caraco était abaissé jusqu’à la taille, sa jupe relevée au même niveau… et la main de Dante était dans sa culotte ! Lui, en revanche, était tout habillé, sans aucun désordre dans ses vêtements. Il paraissait totalement maître de lui — tout le contraire d’elle.
De honte, elle ferma les yeux.
— Qu’y a-t-il, princesse ? murmura-t-il en lui mordillant la lèvre inférieure.
Ce qu’il y avait ? Elle se sentait souillée, avilie… Une fille facile !
— Vous le savez très bien, répondit-elle en rouvrant les yeux.
— Lire dans les pensées d’autrui n’est pas mon fort. Voulez-vous être un peu plus précise ?
Le mufle ! Il n’avait visiblement pas l’intention de la laisser s’en tirer comme ça. Il voulait qu’elle s’abaisse à entrer dans les détails.
— C’est… une situation délicate, commença Carenza d’une voix saccadée. Vous êtes habillé et je suis…
— Pour moi, vous êtes très bien comme ça. Mais vous avez raison : je ne suis pas supposé vous conseiller de cette façon.
Il lui rajusta la jupe et elle ramassa en hâte son soutien-gorge. Revenant derrière son bureau, elle enfila sa veste en vitesse. C’était un peu tard, évidemment…
— Je vous interdis de vous moquer de moi ! s’emporta-t-elle en voyant qu’il souriait.
— Je ne me moque pas de vous. Bon, j’admets : juste un peu. Le fait de mettre votre veste ne m’empêchera pas d’évoquer ce que vous avez en dessous, princesse.
Elle non plus n’était pas près d’oublier ce qu’elle avait ressenti quand elle avait été pratiquement nue entre ses bras. A ce souvenir, elle s’empourpra.
— Je porterai quelque chose de plus neutre à l’avenir, murmura-t-elle. Et nous pourrons nous concentrer sur le travail.
— Parfait.
Un assentiment de pure forme, nota Carenza. Car son expression disait plutôt : « Ne comptez pas là-dessus. » Seigneur, qu’avait-elle déclenché ?
— Demain à mon bureau, 20 heures, ajouta Dante. Votre adresse e-mail ?
L’esprit en tumulte, elle se ressaisit juste assez pour la griffonner sur un bristol.
— Bien. Je vous enverrai quelques questions sur lesquelles travailler d’ici là.
Là-dessus, il sortit du bureau.
Mortifiée, Carenza se couvrit le visage à deux mains. Quelle gaffe ! Elle n’avait donc pas retenu la leçon ? Bien sûr, Dante Romano était très séduisant. Mais ça n’expliquait pas qu’elle se soit jetée à son cou comme une enragée. Et le fait qu’elle n’ait pas eu une seule aventure depuis un an ne constituait absolument pas une excuse.



3.
Dante regardait son ordinateur d’un air buté. Sa concentration s’était envolée et c’était entièrement la faute de Carenza Tonielli.
Enfin, pas tout à fait. Il n’aurait pas dû faire cette remarque à propos de ses vêtements. Bon sang ! Qu’est-ce qui lui avait pris ? Il n’avait pas le temps de s’offrir une aventure, et encore moins avec une femme capricieuse qui réclamerait sans cesse son attention. Or, c’était exactement le genre de cette fille. Ce qui s’était passé entre eux ne devait pas se renouveler. Pas question de laisser ses pensées vagabonder, d’imaginer le corps brûlant et doux de Carenza enserrant le sien, de…
Assez !
Il ouvrit sa boîte mail et rédigea le message suivant :
Demain, apportez votre U.S.P. et votre analyse concurrentielle.


C’était ciblé, professionnel, exactement le ton d’un coach. A présent, il pouvait s’occuper de ses propres dossiers avec la concentration nécessaire.
Son ordinateur lui signala un message. Et il était de Carenza.
U. S. P. ? ? ?


Dante leva les yeux au ciel et pressa la touche « répondre ».
L’argument clé de vente, l’atout unique de votre produit qui le différencie de la concurrence.


Il réfléchit un instant. Elle n’avait probablement aucune idée non plus de ce qu’était une analyse concurrentielle. Il ajouta :
Changement de programme. Je passerai vous prendre demain à 16 heures et nous ferons ensemble la première analyse concurrentielle, comme exemple pratique.


La réponse arriva très vite, pleine d’humilité :
Merci beaucoup.


Dante soupira. C’était peu dire qu’il avait du pain sur la planche. Il était déjà accaparé par la mise en franchise de ses restaurants : il se serait bien passé de Carenza Tonielli et son empire de crème glacée à redresser. Certes, il se sentait redevable envers Gino. Mais était-ce la seule raison pour laquelle il avait accepté d’épauler sa petite-fille ?
Il préféra ne pas s’attarder là-dessus et envoya un nouveau message :
Habillez-vous en touriste. A demain, 16 heures.


*  *  *
Après une nuit agitée, Carenza se tenait, interdite, devant sa penderie. S’habiller en touriste, ça voulait dire quoi, au juste ? La veille, Dante lui avait demandé de porter des tenues plus passe-partout. C’était juste avant qu’il ne la touche, à sa propre invitation encore ! Même si elle avait eu l’intention d’arrêter ce petit jeu bien avant, se remémora-t-elle en rougissant.
Leur relation professionnelle commençait vraiment mal, et elle eut soudain besoin de mettre les choses au clair avant de l’affronter de nouveau. Un mail lui parut le meilleur moyen de conserver la bonne distance avec lui.
A propos d’hier soir… Je ne me comporte pas ainsi d’habitude. Pouvons-nous faire comme si ça n’était pas arrivé ?


En attendant sa réponse, elle se demanda de nouveau ce que portaient les touristes. Elle ne possédait pas de vêtements ternes et couvrants et, étant donné l’état des finances de l’entreprise, ce n’était pas le moment de faire les boutiques.
Finalement, elle opta pour un jean et un cardigan bleu marine, par-dessus l’un de ses T-shirts préférés. Puis elle attacha ses cheveux en une queue-de-cheval très sage. Après avoir réfléchi au problème des chaussures, elle décida qu’elle n’était pas obligée de mettre des tongs ou des baskets fatiguées pour ressembler à une touriste. Elle enfila ses escarpins favoris.
La réponse de Dante à son message ne lui parvint qu’au bout d’une heure.
De quel moment parlez-vous ?


Bon sang ! Il cherchait à l’humilier jusqu’au bout ou quoi ? Il savait pertinemment à quoi elle faisait allusion !
Elle répondit aussitôt :
Pas des conseils. Du reste… 


C’était suffisamment explicite. Pour rien au monde, elle ne s’abaisserait à entrer dans les détails.
Cette fois, la réponse ne se fit pas attendre :
Oh ! Bien sûr.


Le mufle ! « Bien sûr » aurait suffi. Mais il avait délibérément ajouté ce « Oh ». Carenza aurait parié qu’il avait eu un large sourire aux lèvres en tapant ces mots.
Pourtant, elle avait énoncé la vérité en affirmant qu’elle ne se comportait pas de cette façon d’ordinaire. Elle n’avait pas eu un seul flirt depuis un an, depuis ces mois terribles où elle avait complètement perdu la tête, couchant avec beaucoup trop d’hommes peu convenables. Mais cette période appartenait au passé et elle préférait maintenant sortir entre filles et oublier les relations amoureuses. Quant à Dante Romano, il était son coach. Et seulement ça. D’ailleurs, ils étaient tombés d’accord pour oublier l’épisode de la veille.
*  *  *
Dante arriva à 16 heures précises. En le voyant, Carenza sentit sa bouche s’assécher. Quand il était en costume, elle parvenait tout juste à garder son sang-froid, mais la tenue qu’il arborait aujourd’hui — débardeur noir, jean délavé et blouson noir — lui donnait presque envie de le déshabiller sur-le-champ. Il portait des lunettes de soleil, n’était pas rasé et ses cheveux étaient légèrement ébouriffés. Cette allure de baroudeur lui allait à merveille.
— Prête ?
— Mmm, marmonna-t-elle, incapable d’articuler un mot.
Il lui adressa un sourire moqueur.
— Qu’y a-t-il ? Vous me trouvez trop négligé, princesse ?
Non. Seulement diaboliquement sexy, faillit-elle répliquer. Comment avait-elle pu penser qu’elle pourrait supporter qu’il soit seulement son coach ?
— Pourquoi devons-nous nous habiller comme des touristes ? biaisa-t-elle.
— Parce que des personnes en costume et tailleur ne fréquentent pas les glaciers à quatre heures de l’après-midi. Ils travaillent. Nous ne pourrions pas nous attabler et prendre des notes sans attirer l’attention.
— Les serveurs ne sauraient pas que ces notes les concernent, objecta Carenza.
— Faites-moi confiance. En nous faisant passer pour des clients ordinaires, nous serons en mesure d’apprécier la qualité du service dans des conditions normales.
— N’est-ce pas de l’espionnage ?
— Non, la tactique du client mystère se pratique couramment pour évaluer la concurrence. Vous observez ce qu’ils offrent, ce qu’ils font de mieux et de moins bien que vous, ce qui vous permet ensuite d’améliorer certains points dans votre entreprise.
Carenza n’osa pas lui avouer que, justement, c’était là le problème. Dante dut lire l’inquiétude sur ses traits, car il soupira.
— Vous n’avez pas analysé votre affaire, c’est ça ?
— Pas encore. Je suis de retour en Italie depuis peu. Mais j’en suis capable. Je ne suis pas une cruche.
— Non, princesse.
Mais elle nota le sarcasme dans sa voix, qui contredisait sa dénégation.
— Vous me jugez alors que vous ne me connaissez même pas ! répliqua-t-elle, furieuse.
— Ecoutez, ce n’est pas… Oh ! oubliez ça et réglons le problème tout de suite.
Il l’attira brutalement dans ses bras et l’embrassa. Durement, passionnément, jusqu’à ce qu’elle finisse par lui rendre son baiser.
Quand Dante s’écarta, Carenza prit conscience de son pouls affolé, de son esprit chamboulé et des réponses traîtresses de son corps.
— Pourquoi avez-vous fait ça ? s’enquit-elle, haletante.
— Je pensais que ça vous aiderait à vous concentrer. Rappelez-vous qu’aujourd’hui, nous sommes des touristes. Et vous êtes ma petite amie.
Comment diable voulait-il qu’elle se concentre après l’avoir embrassée comme ça ? Ce fut pire quand, une fois dans la rue, Dante lui prit la main. Exactement comme s’ils étaient un couple d’amoureux visitant Naples !
Des picotements brûlants la traversaient au contact de ses doigts. Etait-ce la même chose pour lui ? Ou avait-il l’esprit accaparé par les affaires ?
— Maintenant, soyez attentive, princesse, dit-il comme ils arrivaient devant la porte d’un glacier situé sur l’une des piazze les plus fréquentées.
A partir de cet instant pourtant, Carenza sentit la situation lui échapper. Elle avait conscience qu’elle devait noter mentalement les points positifs et négatifs de l’établissement mais, quand Dante insista pour lui faire goûter le sundae glacé qu’il avait commandé, son reliquat de concentration s’envola. Comment ne pas l’imaginer faisant ce même geste dans un lieu beaucoup plus intime — sa chambre, par exemple ?
— Vous êtes supposée me faire la même gâterie, princesse, murmura-t-il.
Perdue, Carenza s’empourpra violemment. Qu’entendait-il par « gâterie » ? Elle espérait qu’il voulait seulement qu’elle lui fasse goûter sa glace…
Elle lui offrit une cuillerée d’une main tremblante.
— Délicieux, susurra-t-il en lui dédiant un sourire sensuel.
Elle se força à fixer son attention sur le magasin. Si Dante continuait sur ce ton, elle allait vite avoir besoin d’un masque à oxygène !
La serveuse leur apporta l’addition. Son sourire n’était que pour Dante, et Carenza fut surprise de ressentir une pointe de jalousie. Pour l’amour du ciel ! Elle n’avait aucune vue sur Dante Romano : il n’était que son instructeur. De plus, il pouvait très bien être impliqué dans une relation.
Pourtant, au fond d’elle-même, elle en doutait ; car dans ce cas, l’épisode de la veille n’aurait jamais eu lieu. Elle avait remarqué qu’il plaçait très haut le sens de l’honneur.
— C’est pour moi, dit-elle en couvrant le ticket d’une main.
— Pas question. Vous avez peut-être pris cette habitude en Angleterre, mais ça ne se fait pas en Italie. C’est moi qui offre.
— Il se trouve que je suis anglaise par ma mère. Et nous sommes au XXI e siècle, signor Romano.
Pour s’assurer la victoire, Carenza prit la note et se dirigea vers le comptoir avant qu’il ait eu le temps de l’en empêcher.
— Vous êtes pénible, fit-il remarquer quand elle revint vers leur table.
Elle haussa les épaules.
— C’est vous qui m’avez baptisée « princesse ».
Dante fit la moue. Il n’allait tout de même pas l’appeler « signorina » à tout bout de champ. Mais il ne souhaitait pas non plus employer son prénom : cela ferait trop intime. Ce surnom de « princesse » l’aidait à conserver la bonne distance et, en même temps, à contrôler ses pensées vagabondes. Il n’était pas habitué à perdre son contrôle et cela l’agaçait que Carenza Tonielli lui fasse cet effet.
— Allons faire un tour, décida-t-il.
Ils gagnèrent la promenade du front de mer et Dante s’adossa à la rambarde, faisant ainsi face à la boutique.
— Venez ici.
— Pourquoi ? demanda Carenza d’un air suspicieux.
Il leva les yeux au ciel.
— Parce que vous êtes toujours censée jouer votre rôle.
Elle fit un pas vers lui.
— Vous croyez qu’une petite amie se tiendrait le plus loin possible de moi ? demanda-t-il, ironique.
Elle fit un autre pas, hésitant, et il l’attira vers lui en posant une main légère sur sa hanche.
— Qu’avez-vous pensé du glacier ?
Une vague de chaleur envahit Carenza. Comment diable réussissait-il à garder les idées claires et à parler affaires quand il la tenait ainsi ?
— C’est peut-être ce qu’on appelle la capacité à mener plusieurs dossiers de front, princesse, déclara-t-il comme s’il avait deviné ses pensées. C’est très utile en affaires.
— Je ne vous ai jamais demandé de pousser les choses aussi loin.
— Non, mais certains signes physiques me font penser que vous réclamez mon attention, dit-il en abaissant son regard vers son buste.
— Je vous déteste ! lança Carenza en ramenant les pans de son cardigan sur elle.
Dante se mit à rire.
— Très bien. Maintenant, dites-moi ce que vous avez pensé de ce marchand de glaces.
— Les produits étaient bons, le service tout à fait correct. Les prix sont sensiblement les mêmes que ceux que nous pratiquons. En revanche, le décor était horrible.
— Qu’y propose-t-on de plus que vous ?
— Je… Je n’en sais rien, avoua-t-elle. Une gamme de parfums plus étendue ?
— Des sandwichs et des boissons chaudes, répondit Dante. De cette façon, ils attirent aussi des touristes pendant la saison d’hiver.
Sur quoi, il se lança dans une analyse comparée très fouillée. Carenza l’écouta, médusée. Comment avait-il glané autant d’informations à partir d’une brève visite, durant laquelle il avait paru lui accorder toute son attention, flirtant avec elle et lui offrant de la glace à la cuillère ?
A cet instant, un jeune en skate-board la bouscula, si bien qu’elle se retrouva encore plus près de Dante. Elle découvrit alors, plaquée contre ses hanches, qu’il n’était pas aussi insensible qu’il le paraissait… C’était peut-être l’occasion de se venger de l’humiliation de la veille.
Bien que consciente de franchir une limite dangereuse, elle s’humecta les lèvres en abaissant le regard vers sa bouche. Elle était certaine que, derrière ses lunettes noires, Dante ne manquait rien de son manège.
— A propos d’hier soir…, commença-t-elle.
— Je croyais que nous étions d’accord pour oublier ça.
— Oui, mais… Et votre satisfaction à vous ?
Elle marqua une pause.
— Vous ne trouvez rien à dire, Dante ?
Pour toute réponse, il se pencha et prit sa bouche. Electrisée, Carenza s’abandonna au baiser ravageur de son compagnon. Elle eut vaguement conscience des sifflets appréciateurs autour d’eux et s’écarta vivement.
— Nous devons travailler ensemble, bégaya-t-elle en portant une main à ses lèvres gonflées. Mais… ce qui se passe entre nous représente un obstacle.
— Vous aviez promis de porter des vêtements plus stricts.
— C’est ce que j’avais de moins sexy, opposa-t-elle.
— Un jean serré et des talons vertigineux ?
— C’est vous qui portez un blouson provocant et un jean presque indécent, répliqua-t-elle, irritée.
— Vous préférez peut-être vous trouver un autre conseiller ?
— Il n’y a personne d’autre dans mon entourage. Et je n’appellerai pas Emilio Mancuso.
— Qu’est-ce que vous lui reprochez ?
— Je n’en sais rien. Un je-ne-sais-quoi que je n’arrive pas à définir. Vous êtes la seule personne vers qui je peux me tourner.
— J’en suis flatté. Il a dû vous en coûter de prendre cette décision, non ?
— Non. Vous êtes même le premier à qui j’ai pensé, avoua Carenza. Vous connaissez bien des ficelles du métier et je pourrais apprendre beaucoup avec vous. Seulement… ce n’est pas aussi simple quand vous vous habillez comme un tombeur, que vous me donnez la becquée et que vous me jetez des regards brûlants !
— Ça veut dire que vous me désirez, princesse ?
Oui ! eut-elle envie de hurler, parcourue d’un frisson voluptueux.
— Je… Je ne me comporte pas ainsi d’habitude. Vous m’avez provoquée, hier.
— Pas tant que ça. Vous auriez pu dire stop à tout moment.
Certes… Mais si Dante était si peu intéressé, pourquoi la touchait-il en ce moment ?
— Vos mains sont sur mes fesses, lui fit-elle remarquer. Et il y a… je sens d’autres signes.
— C’est juste. J’ai envie de vous, je l’admets. Et à en juger par ce qui s’est passé hier soir, c’est réciproque.
Carenza soupira.
— Nous n’avons même pas d’estime l’un pour l’autre. Vous me considérez comme une gamine pourrie gâtée.
— C’est exactement ce que vous êtes, souligna Dante. Et puisque nous en sommes à nous dire nos quatre vérités, pour vous, je suis…  ?
— Un bourreau de travail.
— Un type ennuyeux, en somme ? Princesse, cette collaboration ne fonctionnera pas. Le fond du problème, c’est que vous cherchez quelqu’un pour vous donner du bon temps. Et je n’ai pas de place dans ma vie pour une femme qui trépignera chaque fois que je refuserai de l’accompagner à une soirée. J’ai mieux à faire que d’écouter des gens assommants raconter des banalités à n’en plus finir.
— Je n’ai pas l’habitude de trépigner, je vous signale ! s’emporta Carenza.
— Pourtant, vous êtes en train de faire une scène.
— Dans ce cas, pourquoi avoir accepté d’être mon mentor ?
— Parce que je suis redevable envers votre grand-père. Vous aider à sortir de vos difficultés, c’est une manière de le remercier.
Carenza se sentit découragée : Dante Romano ne faisait même pas semblant de la trouver sympathique.
— Vous avez raison, je n’ai aucune sympathie pour vous, reprit-il comme si elle avait formulé ses pensées à haute voix. Je n’aime pas ce que vous représentez. Vous étiez bien contente de profiter de la pension que vos grands-parents vous versaient pour faire le tour du monde, mais vous n’êtes revenue que très rarement pour les voir.
— Qu’est-ce que vous en savez ?
— J’ai lu la tristesse sur les traits de Gino chaque fois qu’il parlait de vous. Vous lui manquiez.
Carenza dut faire un effort pour réprimer les larmes de culpabilité qui lui étaient montées aux yeux. Son grand-père avait parlé d’elle à Dante ? Elle avait mal agi, sans nul doute, mais elle n’allait certainement pas se justifier devant lui. D’un autre côté, elle ne voulait pas lui laisser croire qu’elle était totalement égoïste et gâtée.
— J’avais dix-huit ans et j’avais envie de voir le monde. Alors, oui, j’ai voyagé. Paris, New York, Los Angeles, Sydney…
— Des villes à la mode, lâcha-t-il, narquois.
— Oui, c’est ce qui m’attirait au début. Puis je suis allée à Londres pour rencontrer la famille de ma mère et connaître cette autre partie de mes origines. Vous n’auriez pas été curieux, à ma place ?
— Peut-être, répondit Dante, peu désireux de s’impliquer.
— Je n’ai pas laissé tomber mes grands-parents. Je les appelais trois fois par semaine. Je leur envoyais des photos et des e-mails.
— Ce qui ne remplace pas une présence. Qu’est-ce qui vous a fait revenir pour de bon ?
— D’abord, leurs noces d’or. C’est à cette occasion que je me suis rendu compte qu’ils vieillissaient. Mes grands-parents maternels ont d’autres enfants et petits-enfants pour s’occuper d’eux, mais Nonno et Nonna n’ont que moi. C’est à partir de là que j’ai décidé qu’il était temps de rentrer au pays.
— Et de prendre la succession de votre grand-père.
Carenza acquiesça. Dante comprit que ce n’était pas ce qu’elle avait désiré faire dans la vie ; pourtant, elle n’avait pas oublié son devoir, et il approuvait cette attitude.
— Et votre emploi à la galerie d’art ?
— Amy a pris sa retraite. Elle était malade et la galerie devenait une charge trop lourde pour elle. Elle l’a vendue.
— Le nouveau propriétaire n’a pas voulu vous garder ?
Carenza soupira.
— Disons que nous ne partagions pas les mêmes points de vue. Donc, je me suis dit que c’était le bon moment pour rentrer à Naples. Cela arrangeait tout le monde.
— Quel était le problème ?
— Il me prenait pour une idiote. Mais je ne suis pas stupide. Je suis sûre que j’aurais pu décrocher un diplôme universitaire.
Il laissa échapper un rire moqueur.
— En faisant la fête au lieu d’étudier ?
Elle lui jeta un regard noir.
— D’après ce que je sais, vous non plus vous n’êtes pas allé à l’université !
— Exact. Et ça ne me manque absolument pas. J’ai appris beaucoup plus à l’école de la vie.
— Vos parents ne voulaient pas que vous fassiez des études ?
Dante se rembrunit.
— Assez discuté !
Carenza secoua la tête, désemparée.
— Il y a cinq minutes, vous m’embrassiez et maintenant, nous sommes à couteaux tirés. Pourquoi nous disputons-nous, au juste ?
— Parce que nous sommes trop différents.
Et pourtant, songea Dante, cela ne l’empêchait pas de désirer cette femme. Il détestait qu’elle le trouble ainsi.
— Alors, qu’allons-nous faire de ça ? demanda-t-elle.
— De quoi ?
— De vous et moi.
— Il n’y a pas de « vous et moi ».
Carenza s’avança, juste assez pour effleurer la bosse de son entrejambe.
— Vous êtes sûr ?
— Parfaitement, assura Dante, les dents serrées.
— Menteur.
Dante laissa échapper un bref bruit de gorge. Que lui arrivait-il ? Jamais il ne se laissait aller. Depuis des années, il maintenait un contrôle de fer sur ses émotions. Mais Carenza Tonielli avait une fâcheuse tendance à faire voler en éclats toutes les règles qu’il s’imposait.
Vaincu, il l’embrassa de nouveau, se délectant de la fougue avec laquelle elle lui répondait. Elle entrouvrit les lèvres, tandis que ses mains l’attiraient plus près d’elle.
Quand il s’écarta, Dante vit que ses yeux bleus étaient brillants de fièvre.
— Princesse, allons chez moi. Vous me rendez fou, déclara-t-il d’une voix rauque.
Comme elle ouvrait la bouche pour lui répondre, un élan douloureux le traversa. Ses lèvres étaient aussi douces et tentantes que des pétales de roses, ses dents parfaites… Il ne se rappelait pas avoir autant désiré une femme.
— Oui, répondit-elle dans un murmure.
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Ils marchèrent en silence. Une voix dans son esprit soufflait à Dante que c’était une erreur. Mais son corps impatient n’en avait cure.
Au bout d’un moment, il se rendit compte qu’il cheminait trop vite pour les talons hauts de Carenza.
— Désolé, marmonna-t-il en ralentissant l’allure.
Elle lui coula un regard reconnaissant et il dut détourner les yeux avant de faire quelque chose de stupide, comme la plaquer contre un mur, l’embrasser à l’étouffer et… Etant donné le désir bouillant qui lui échauffait les sens, nul doute qu’ils finiraient par être arrêtés pour outrage aux bonnes mœurs !
Qu’est-ce que Carenza Tonielli avait de si particulier pour le rendre fou à ce point ? Elle était une partenaire improbable pour lui, celle qui lui convenait le moins.
Elle le tira de ses pensées, s’arrêtant soudain devant une pharmacie.
— Qu’y a-t-il ?
— Un achat nécessaire, dit-elle. A moins que vous n’ayez déjà ce qu’il faut.
Dante comprit immédiatement. Comment n’y avait-il pas pensé ?
— Attendez-moi ici.
Il ressortit de l’officine un paquet de préservatifs dans la poche. Il avait un peu l’impression d’être un collégien. Coucher avec Carenza serait juste un moyen d’en finir avec cette envie sexuelle qui les empoisonnait tous les deux. Une fois cette passade assouvie, ils auraient les idées claires et pourraient s’atteler à remettre son entreprise sur les rails. Après quoi, cette frivole héritière sortirait de sa vie sans plus de complications.
Ils arrivèrent bientôt en vue de son restaurant. Dante stoppa devant l’entrée privée qui menait à son appartement et invita Carenza à le précéder dans le hall. Une fois à l’intérieur, il ne put résister à l’envie de la coller au mur pour l’embrasser avec avidité.
Son parfum l’enivrait et elle répondait à ses baisers avec une faim sauvage égale à la sienne. D’un mouvement souple, il la hissa contre lui et elle enroula ses jambes autour de sa taille, soudant ses hanches aux siennes. Il perçut sa chaleur intime à travers son jean et ondula contre elle, frottant son érection contre l’entrejambe de Carenza. Quand une plainte éraillée jaillit de la gorge de celle-ci, Dante ne put tenir plus longtemps. Sans relâcher son étreinte, il monta l’escalier en hâte et l’emmena dans sa chambre.
Il la fit glisser à terre, puis tout s’accéléra. Bientôt, après s’être déshabillés dans un tourbillon frénétique, ils se retrouvèrent nus, peau contre peau.
— Détachez vos cheveux, ordonna Dante d’une voix rauque.
Sans un mot, Carenza défit le lien qui retenait sa queue-de-cheval et secoua la tête. Ses cheveux blonds voletèrent joliment autour ses épaules.
— Dio, que vous êtes belle !
Il lui emprisonna le visage entre ses paumes et lui effleura les lèvres. Puis il entreprit de sculpter par ses caresses sa silhouette gracile, massant ses fines épaules, cueillant ses seins et les soupesant, avant de s’aventurer vers sa taille mince et la courbe voluptueuse de ses hanches.
Carenza s’humecta les lèvres.
— Dante, je…
— Oui, princesse ?
Elle respirait difficilement, tout comme lui.
— Faites-le maintenant… Avant que je ne devienne folle.
Lui aussi allait devenir fou. Il lui resta juste assez de bon sens pour récupérer la boîte de préservatifs dans la poche de son blouson.
— Laissez-moi faire, dit-elle en lui prenant la membrane de latex des mains.
Il faillit crier de plaisir quand elle le toucha. Consciente de l’effet qu’elle avait sur lui, Carenza ébaucha un sourire de satisfaction.
Dante plongea les doigts dans sa chevelure et attira vers lui sa bouche irrésistible. Il lui tardait d’être en elle. Jamais il n’avait désiré une femme avec autant d’ardeur.
Enfin, elle fut étendue sous lui, ses cheveux blonds étalés comme un halo d’or pâle sur son oreiller. D’un élan furieux, il la conquit. Elle était brûlante et moite… C’était divin !
Il resta immobile un instant pour laisser le temps à Carenza de se faire à sa présence, puis il se mit à bouger en elle. Lentement d’abord, afin de savourer la montée du plaisir.
Les ongles de Carenza s’enfoncèrent dans son dos.
— Oh ! mon Dieu… Dante, oui ! Encore…
Elle soulevait les hanches pour qu’il accélère le rythme et accentue la pression de ses élans. Bientôt, il sentit qu’elle se contractait autour de lui. Ce fut le déclic : une multitude d’étoiles s’allumèrent dans son cerveau et sous ses paupières tandis qu’il accédait, dans une explosion sensorielle inouïe, à l’orgasme.
*  *  *
Quand Dante rouvrit les yeux, il lut dans le regard embrumé de Carenza les mêmes émotions, la même magie qui l’avaient foudroyé.
Sans un mot, il roula sur le dos, totalement sonné. Il avait prévu que leur entente sexuelle serait bonne, mais pas à ce point. Au cours de cet intermède torride, il s’était senti presque en communion avec elle, et cela l’effrayait.
La main de Carenza chercha la sienne et enlaça ses doigts. Ce contact renforça son effroi. Non ! Il n’y avait rien entre eux. Rien d’autre que du sexe.
— Je vais me débarrasser du préservatif, marmonna-t-il en se dégageant.
Quand il sortit de la salle de bains, Carenza n’avait pas bougé. Elle avait seulement rabattu le drap jusqu’à sa taille. Dante sentit son corps vibrer de nouveau. Elle était splendide…
Souriante, elle se tourna lascivement sur le côté et tapota la place auprès d’elle. Il savait ce qu’elle voulait : qu’il vienne la câliner et qu’ils se mettent à bavarder. Or, il n’était pas du genre à s’épancher après l’amour. Il avait même horreur de ça.
— Dante, dit-elle avec douceur. Vous ne pensez pas que j’en ai déjà fini avec vous, n’est-ce pas ?
En cet instant, elle lui faisait l’effet d’une vamp irrésistible. Malgré lui, Dante se recoucha.
— D’accord, princesse. Je suis tout à vous.
Une ombre passa sur le visage de Carenza.
— Mes amis m’appellent Caz.
— Nous ne sommes pas exactement des amis, fit-il remarquer.
— Alors, je vais reformuler ça : mes proches m’appellent Caz. Vous ne pouvez pas être plus proche de moi que vous ne l’étiez tout à l’heure, dit-elle avec un sourire malicieux.
Certes, reconnut intérieurement Dante, mais il s’en tiendrait à la proximité physique. Il ne voulait pas s’impliquer émotionnellement. Ainsi, il ne la tutoierait pas. Il se passait très bien de ces complications. Le travail remplissait sa vie et c’était pour le mieux.
— Est-ce que je vous fais peur ? demanda-t-elle.
— Peur ? Que voulez-vous dire ?
— Là, tout de suite, vous avez eu l’air terrifié.
Bonté divine ! Il réussissait toujours à masquer ses sentiments. La savoir capable de lire en lui l’inquiétait. Terriblement, même.
— Je n’ai peur de rien. Ni de personne. Je pensais seulement que vous pourriez rester dîner, ajouta-t-il pour donner le change.
— Vous voulez faire la cuisine ?
Il prit un air amusé.
— Alors que j’ai un excellent chef qui travaille pour moi au rez-de-chaussée ?
Elle était déçue, il le voyait. Puis elle porta son attention sur les vêtements qui jonchaient le plancher.
— Ne vous inquiétez pas, dit-il. Je ne vais pas vous traîner dans la salle du restaurant.
— En fait, j’aimerais bien voir votre restaurant.
— N’y comptez pas. Je ne veux pas que mon personnel se mette à jaser.
— Alors, qu’est-ce que vous proposez ? demanda Carenza, étonnée.
— Une sorte de room service. Comme à l’hôtel.
— Ça fera jaser encore plus, dit-elle, dubitative.
— J’ai aussi le droit d’avoir une conversation d’affaires avec une collègue. La réunion dure plus longtemps que prévu et nous décidons de faire une pause pour dîner. Ça arrive. Vous êtes allergique à quelque chose ? Un plat que vous détestez ? Sinon, je suggère le menu spécial.
— Spécial ?
— Les menus sont les mêmes dans tous mes restaurants, mais le chef a le droit d’afficher un plat personnel. Il peut aussi changer sa recette quand il le désire. De cette façon, il a le sentiment d’apporter sa touche.
— Vous vous préoccupez beaucoup de vos employés, n’est-ce pas ?
— Sans le personnel, on n’est rien. Donc, il est important que les employés se sentent impliqués dans la bonne marche de la maison.
Comme Carenza restait silencieuse, il demanda :
— Je suppose que vous ne connaissez pas les gens qui travaillent pour vous, ni leurs fonctions ?
— Pas encore, avoua-t-elle.
— Le meilleur moyen d’y remédier, c’est de passer quelques heures dans chaque poste de votre entreprise. Vous comprendrez mieux les défis auxquels vos employés doivent faire face.
— C’est ce que vous avez fait ?
Dante acquiesça.
— Et je continue de le faire. Mon personnel me respecte pour cela.
— Vous travaillez vraiment à tous les postes ? s’étonna Carenza.
— Sans exception. Service en salle, plonge, caisse, épluchage des légumes… Ah, et je nettoie aussi les toilettes.
Carenza le regarda pensivement.
— La spécialité du chef m’ira très bien, merci, répondit-elle enfin. Je peux prendre une douche ?
— Aucun problème. Il y a des serviettes dans le placard. Servez-vous.
Dante dut chasser l’idée d’aller la rejoindre. Il se leva, ramassa ses propres vêtements et gagna la cuisine afin de lui laisser un peu d’intimité. Pendant qu’elle était dans la salle de bains, il appela le restaurant et passa leur commande.
Il venait d’allumer la bouilloire pour le café quand Carenza entra. Elle n’avait pas rattaché ses cheveux et le cœur de Dante manqua un battement. Elle paraissait plus jeune et plus vulnérable.
— On nous apportera le dîner dans une dizaine de minutes, l’informa-t-il froidement.
— C’est parfait. Qu’est-ce que votre cuisinier recommande comme vin ? Du rouge ou du blanc ?
Il haussa les épaules.
— Aucune idée. Je ne bois pas.
Carenza écarquilla les yeux.
— Vous voulez dire : jamais ? Même pas le jour de votre anniversaire ou à Noël ?
Dante repensa aux fêtes de son enfance. Le vin, les liqueurs sur la table ; puis les cris, les brutalités, les larmes…
— Non, même pas, dit-il en se forçant à sourire. Mais si vous en voulez, je peux vous en commander, bien sûr.
— Je vais faire comme vous et dîner à l’eau. Dante, tout va bien ? demanda-t-elle en posant une main sur son bras.
— Mais oui, pourquoi ? Un café en attendant ?
Un instant, il crut qu’elle allait de nouveau le questionner. Mais, finalement, elle accepta son offre.
— Venez vous asseoir, dit-il. Ils sonneront quand le dîner sera prêt.
Carenza se demanda pourquoi il était devenu distant. Cela avait-il quelque chose à voir avec le fait qu’il ne buvait pas ? Etait-il un alcoolique repenti ? Dans ce cas, il devait être difficile pour lui d’être propriétaire d’une chaîne de restaurants. Mais elle ne se sentait pas le droit de l’interroger.
Elle prit la tasse qu’il lui offrait et le suivit dans le salon.
La pièce était fonctionnelle et très dépouillée : une table, quatre chaises, un sofa confortable. Un ordinateur était placé sur une table basse, signe qu’il utilisait la pièce comme un autre bureau. Pas de téléviseur, nota Carenza. Quant au seul tableau au mur, il donnait l’impression qu’un décorateur l’avait choisi. Tout était terne, terriblement terne.
Sur la cheminée, il y avait une pendule et deux photos dans leurs cadres. Elle s’approcha par curiosité.
L’une d’elles représentait Dante avec une femme d’un certain âge, qui lui ressemblait assez pour être sa mère ; l’autre montrait une jeune femme portant un bébé. Une sœur ? Une cousine ? Ou quelqu’un qui lui était plus proche encore ?…
— Votre famille ? demanda-t-elle poliment.
— Oui.
Elle ne vit aucune photo de son père. Etait-il mort, comme le sien ? Mais dans ce cas, Dante aurait eu des photos de lui en souvenir. L’avait-il seulement connu ? Encore une fois, elle n’eut pas le courage de poser ces questions. L’attitude de Dante indiquait clairement qu’elle enfreindrait certaines limites.
Dante essaya de voir son appartement à travers le regard de Carenza. Ennuyeux, étouffant, spartiate ? Sans aucun doute, mais il n’aimait pas la décoration, l’étalage de bibelots personnels. Son père en avait trop cassé en son temps pour qu’il veuille en orner son intérieur.
Il avait aussi le sentiment pénible qu’elle allait lui poser des questions sur les photos. Il décida de lui répondre de façon évasive, si elle se lançait. Pour ne pas avoir à parler de sa mère ni de sa sœur, et encore moins de celui qui avait fait de son enfance un enfer.
Il soupira. Ses peurs n’avaient pas disparu ; elles s’étaient seulement déplacées.
Le silence se prolongea, si longtemps qu’il fut soulagé quand son téléphone se mit à sonner.
— Merci, Mario, répondit-il.
Il termina la communication et regarda Carenza.
— Je reviens dans une minute.
*  *  *
L’espadon au citron et à l’origan accompagné de légumes al dente était succulent. Et quand arriva le dessert — un cheese-cake au chocolat blanc —, les yeux de Carenza se mirent à briller de gourmandise.
— Wouah ! Votre chef est un as. Adressez-lui mes compliments.
— Je n’y manquerai pas.
— Dante, pourquoi cet air hermétique ? demanda-t-elle soudain.
Il haussa les épaules.
— Je suis votre conseiller en affaires.
Et, accessoirement, son amant, pensa Carenza. Mais ce qu’il y avait entre eux n’était qu’une histoire de sexe. Il avait raison : le désir et l’érotisme n’impliquaient pas qu’il s’ouvre à elle.
— Bon. Venons-en à vos exercices, dit-il.
— Quels exercices ?
— Les trois prochains jours, vous ferez l’expérience de tous les emplois existant dans votre entreprise pour apprendre son fonctionnement. Et samedi, nous ferons le point.
— Donc, je ne vous revois pas avant ?
— Non.
— Je peux vous appeler si je ne m’en sors pas ?
Dante hésita. Il voulait mettre un peu de distance entre eux pour retrouver sa discipline professionnelle en même temps que son sang-froid.
— Seulement si c’est absolument nécessaire, concéda-t-il enfin. Mais je préférerais que vous m’apportiez des solutions plutôt que des problèmes.
— Compris. Puis-je faire la vaisselle ?
— Vous savez faire ça ?
La question avait franchi ses lèvres avant qu’il ait eu le temps de réfléchir. Carenza en parut blessée.
— Pourquoi avez-vous une si mauvaise opinion de moi ?
— Je suis désolé.
— Vous devez être terriblement aigri pour penser de cette façon. Ce n’est quand même pas ma faute si je suis née dans une famille riche, ou si mes grands-parents me gâtent parce que je suis tout ce qui leur reste de leur fils unique. Si vous voulez le savoir, j’abandonnerais volontiers ces privilèges pour pouvoir revoir mes parents.
— Je suis désolé, répéta Dante.
Il se dégoûtait maintenant. Il savait qu’elle avait perdu ses parents à l’âge de six ans. C’était dur pour un enfant — enfin, généralement, rectifia-t-il pour lui-même.
Il repoussa sa chaise et, s’approchant d’elle, il lui enlaça les épaules.
— Vraiment désolé, Caz.
C’était la première fois qu’il employait le diminutif qu’elle réservait à ses amis. Au léger frisson qui la secoua, il sut qu’elle y avait été sensible.
— Je n’avais pas l’intention de vous blesser, reprit-il. Et je ne suis pas aigri.
— Non ?
— Enfin, juste un peu peut-être, admit-t-il avant de déposer un baiser bref sur son épaule. Je ferais mieux de vous reconduire maintenant.
— Je suis parfaitement capable de rentrer seule.
— Je sais. Mais c’est la politesse italienne. Et vos grands-parents risquent de s’inquiéter.
— Pour quelle raison ? demanda-t-elle, surprise.
— Vous ne les avez pas prévenus que vous passiez la soirée avec moi, si ?
— Dante, je ne vis pas chez eux.
Cette nouvelle le prit au dépourvu. Il était tellement persuadé qu’elle était retournée vivre dans sa famille pour y être choyée.
— J’habite dans l’appartement juste au-dessus de mon bureau, l’informa-t-elle.
Comme lui, pensa-t-il. Et il était prêt à parier que son appartement était rempli de gadgets, de coussins, de trucs de fille gâtée. Bah, il n’avait pas besoin de savoir à quoi ressemblait son intérieur. Il ne vivrait pas d’aventure avec elle.
— Très bien. Je connais l’adresse.
Ils gagnèrent le hall et il mit son blouson sur les épaules de Carenza.
— Vous feriez mieux de mettre ceci.
— Pourquoi ? Vous roulez en décapotable ?
— Je n’ai pas de voiture, répondit-il.
Surprise, Carenza le suivit néanmoins dans le garage.
— Une moto !
— C’est le moyen le plus rapide pour circuler dans Naples. Pourquoi rester bloqué dans une voiture au milieu des embouteillages quand vous pouvez couper les files sur une belle machine ? Ne vous inquiétez pas : je suis un bon conducteur, la rassura-t-il en percevant sa nervosité. Enfin, quand j’ai un passager. Seul, j’ai parfois tendance à rouler trop vite.
— Tiens, pourquoi n’en suis-je pas surprise ? ironisa Carenza.
Dante aimait qu’elle soit impertinente avec lui, comme en ce moment. Il faillit l’embrasser. Au lieu de quoi, il lui tendit un casque.
— Vos chaussures ne sont pas adaptées. Mais là, je ne peux rien y faire.
Carenza sourit.
— Vous les aimez telles qu’elles sont, avouez-le.
— Elles vous vont bien, concéda-t-il avec un sourire contrit. Enfilez le blouson.
Elle s’exécuta et il enfourcha sa moto.
— Montez et cramponnez-vous à moi, lui conseilla-t-il.
Dante Romano était décidément un homme étonnant. Carenza n’aurait jamais imaginé qu’il possédait une moto. Elle l’aurait plutôt imaginé conduisant une belle voiture, gris foncé de préférence, comme ses costumes d’homme d’affaires. Mais en motard, il avait plus que jamais l’allure d’un baroudeur viril et terriblement séduisant.
Il tint parole et conduisit doucement. Arrivée devant chez elle, Carenza regretta de devoir lui rendre son blouson. Le porter lui avait donné l’impression d’être dans ses bras. C’était absurde : elle n’avait pas besoin de lui, ni d’aucun homme dans sa vie. Elle était capable de se débrouiller seule. De toute façon, sa priorité était de redonner sa prospérité à l’entreprise familiale. Tout le monde serait fier d’elle pour une fois, y compris elle-même.
— Voulez-vous monter prendre un café ? offrit-elle.
Il secoua la tête.
— J’ai du travail qui m’attend. Et vous aussi.
— Oui. Les exercices. Samedi, il faut que vous mangiez, n’est-ce pas ? Alors pourquoi ne pas parler de gestion autour d’un dîner ? Je ferai la cuisine. Ce ne sera pas à la hauteur du menu spécial de votre chef, mais j’arrive à faire bouillir de l’eau sans noircir la casserole.
Il lui dédia un sourire dévastateur et Carenza sentit son cœur battre plus vite.
— Vous ne vouliez pas me laisser le temps de lancer cette pique, n’est-ce pas ?
— Quelque chose comme ça, dit-elle en souriant. Samedi, 20 heures, ici ?
Il hocha la tête. Le souffle court, elle se demanda s’il allait l’embrasser avant de partir. Mais Dante lui adressa seulement un signe de la main.
— Ciao.
— Ciao, répondit Carenza en le regardant disparaître.
Dante Romano était l’homme le plus complexe qu’elle ait jamais rencontré. La moitié du temps, elle avait envie de le remettre à sa place et l’autre moitié, elle voulait l’embrasser ! Il la troublait, l’irritait et… il était si époustouflant qu’il la faisait fondre.
Mais il avait bien spécifié que ce qu’il y avait entre eux était du sexe à l’état pur. Il était capable de différencier travail et plaisir. Et elle avait l’impression qu’elle avait tout intérêt à en faire autant…
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Pendant les jours qui suivirent leur étreinte torride, Dante s’attendit à recevoir un message, à défaut d’un coup de téléphone. Mais Carenza ne donna absolument aucun signe de vie. Il fut agacé de découvrir qu’il était déçu et dut chaque jour se répéter qu’il n’avait pas l’intention de s’impliquer avec elle.
Malgré tout, le samedi venu, il ne put s’empêcher de lui envoyer un message. Juste pour s’assurer qu’il la verrait bien le soir même.
Toujours d’accord pour une séance ce soir ?


La réponse fut brève et très impertinente.
20 heures. Ne soyez pas en retard.


Il ne put s’empêcher de sourire. Il faillit même répondre : « Sinon ? »
Bizarrement, il ne s’était jamais adonné à ces joutes verbales avec ses précédentes maîtresses. Il se reprit : Carenza Tonielli n’était pas sa maîtresse ; entre eux, il ne s’agissait que d’assouvir un désir physique. Il n’en appréciait pas moins de la provoquer verbalement. Oui, c’était une enfant gâtée, mais il commençait à comprendre que cela cachait quelque chose de plus profond. Et plus il en apprenait sur elle, plus il la trouvait sympathique. Parce qu’elle voyait la vie sous un angle très différent du sien. Et même si elle l’agaçait parfois, il devait reconnaître qu’elle l’intriguait. De toute évidence, il était loin d’en avoir terminé avec elle.
*  *  *
A 20 heures précises, on frappa à la porte de la boutique. Carenza avait renvoyé les vendeuses plus tôt ce soir-là et finissait de ranger la salle. Elle fit entrer Dante et verrouilla la porte derrière lui.
Il portait un superbe bouquet de roses et de lys.
— Pour vous.
— Dante, elles sont magnifiques ! Je ne m’attendais pas…
— C’est la coutume d’offrir des fleurs à son hôtesse.
— C’est une réunion d’affaires, dit-elle, pour qu’il sache qu’elle ne prenait pas leur entrevue pour un rendez-vous galant.
Il n’était pas en costume, mais il n’arborait pas non plus son allure de baroudeur qui lui plaisait tant. Il portait un jean noir et un pull en cachemire, noir également, qu’elle brûlait de toucher. Alors, ils s’enlaceraient, s’embrasseraient et ils finiraient par…
Elle chassa ces rêveries inopportunes d’un froncement de sourcils. Il fallait absolument qu’elle empêche ses pensées de vagabonder.
— Venez là-haut, dit-elle.
Ils montèrent jusqu’au deuxième étage, et Carenza l’introduisit dans son appartement.
— Je vais mettre des fleurs dans un vase.
Dante la suivit dans la cuisine.
— Alors, où en êtes-vous dans votre travail, princesse ?
Elle tressaillit. Il lui donnait de nouveau ce surnom. Et elle savait pertinemment pourquoi.
— Vous aviez raison. Assurer toutes les fonctions m’a donné une meilleure idée du travail des employés. Et, oui, j’ai nettoyé les toilettes, déclara-t-elle en lui jetant un regard direct.
Dante se mit à rire.
— Bravo ! Donc, les tâches ingrates ne vous font pas peur.
— Je vous l’avais dit. Je vais mettre les fleurs dans le salon, annonça-t-elle. Restez là. Mes notes sont sur la table ; nous mangerons ensuite.
Il fut vaguement amusé de voir qu’elle essayait de le mener à la baguette.
— Un café ? proposa-t-elle en revenant.
— Tout dépend si vous avez l’intention de le renverser sur moi.
Carenza sentit ses joues s’enflammer.
— Merci de revenir là-dessus. C’était un accident ! Parce que j’étais nerveuse, voilà tout.
— Et vous ne l’êtes pas en ce moment ?
— Non.
C’était la vérité. Après ce qu’ils avaient partagé, elle ne se sentait plus nerveuse en sa présence.
— Je me passerai de café. Merci, répondit Dante. Venons-en à vos exercices. Vous connaissez votre clientèle ?
Elle acquiesça.
— Des familles pour la plupart. Les parfums les plus demandés sont vanille, chocolat et fraise, dans cet ordre. On retrouve d’ailleurs ces mêmes préférences dans toute l’Europe. Viennent ensuite noisette, café, citron, et stracciatella.
— Vous m’impressionnez. Maintenant, pour développer votre affaire, soit vous vendez plus de produits à votre clientèle type, soit vous diversifiez cette clientèle. Réfléchissez. Où les familles achètent-elles des glaces ?
— Auprès d’un marchand ambulant ? Je me souviens qu’à Londres, une de mes amies qui travaille dans l’événementiel avait installé une roulotte à glaces pour les invités d’un mariage. Les enfants avaient adoré.
— Londres ? C’est un peu loin pour exporter vos glaces, non ? railla Dante.
— Très drôle ! Ce que je voulais dire, c’est que je pourrais trouver des débouchés auprès des organisateurs de cérémonies. Créer des desserts suivant le désir des mariés, avec leurs deux noms et la date, par exemple.
— L’idée est à retenir. Où peut-on encore se procurer des glaces ?
Dante la questionna jusqu’à ce qu’elle parvienne à établir une liste incluant les grandes surfaces, les cinémas et les restaurants. Même s’il posait des questions, c’était elle qui jetait les idées. L’exercice était fructueux et son mentor paraissait réellement satisfait.
— Vous apprenez vite et vous êtes intuitive.
Carenza sourit. Ses compliments lui allaient droit au cœur.
— Je vais chercher d’autres débouchés, promit-elle. Pourquoi pas une chaîne de restaurants ? La vôtre peut-être ? Est-ce que vous proposez des crèmes glacées en dessert ?
— En effet.
— De chez Tonielli ?
— Pas en ce moment.
— Accepteriez-vous que je fournisse vos restaurants ?
Il leva une main.
— Ne vous emballez pas, princesse. Vous n’en êtes pas encore à gagner des marchés. Vous devez d’abord calculer vos coûts et peaufiner votre stratégie commerciale. Je vous ferai parvenir une amorce marketing, puis nous regarderons ensemble si vous avez tout comptabilisé.
— Merci, dit-elle en souriant. Pouvons-nous faire une pause et dîner maintenant ?
— Volontiers.
Carenza se dirigea vers le réfrigérateur.
— J’avais pensé préparer un dîner glacé de A à Z. Soupe glacée à la tomate et au basilic en entrée…
— C’est votre idée pour augmenter votre chiffre d’affaires ? coupa Dante, sceptique.
— Non. Juste une hypothèse. Je n’ai pas trouvé le parfum qui convenait pour le plat de résistance, à part peut-être un sorbet au parmesan servi sur une gaufre et accompagné d’une salade verte. Pour finir, j’ai abandonné mon projet.
— Tant mieux. Parce qu’un repas à base de glace, c’est trop… original.
— Si je comprends bien, vous n’avez jamais fait l’expérience vous-même ?
— Non.
— Alors, vous avez manqué quelque chose. Passer sa journée sous la couette avec un pot de crème glacé, quel bonheur !
— C’est une invite ? glissa-t-il d’une voix aux accents sensuels.
— Il est temps de passer à table, éluda Carenza en sortant les assiettes d’antipasti du réfrigérateur. Oui, je sais. Ce n’est pas vraiment de la cuisine. J’ai seulement arrangé des ingrédients.
— Vous êtes sur la défensive ce soir, princesse, constata Dante. Quelque chose vous contrarie ?
Carenza tiqua. Comment parvenait-il à la percer à jour ? Chaque fois qu’elle pensait avoir la situation en main, quelque chose lui échappait et tout se retournait contre elle.
— Pas que je sache, marmonna-t-elle.
— C’est très bon, dit-il après la première bouchée. Frais et simple, avec des ingrédients de qualité et agréablement présentés.
Une fois la salade avalée, Carenza cuisina des pâtes fraîches, auxquelles elle ajouta une sauce au pesto.
— Allez-y, demandez-moi aussi si j’ai acheté chez le traiteur, lâcha-t-elle en posant l’assiette devant lui.
Dante goûta les pâtes.
— Non. C’est un plat maison. Aucun doute possible.
Une lueur malicieuse s’alluma dans son regard.
— Mais je pourrais vous demander si c’est votre grand-mère qui l’a fait, ajouta-t-il. Ou sa cuisinière.
Carenza leva sa main gauche, barrée d’un pansement.
— C’est mon propre travail. Voyez, je me suis coupée en hachant le basilic.
Dante prit sa main et posa les lèvres sur son pouce blessé. Sa bouche était tiède et apaisante. Ce contact causa à Carenza un vif désir.
— Pourquoi avez-vous fait ça ? murmura-t-elle.
— Vous ne m’avez pas montré votre doigt pour que je vous soulage ?
Carenza fut incapable de répondre, car elle ne connaissait pas la réponse à sa question. Le contact de ses lèvres avait échauffé ses sens. Néanmoins, elle réussit à se concentrer suffisamment pour servir le poulet rôti accompagné de petits légumes. Dante mangea sans plus rien dire, avec juste un sourire approbateur aux lèvres.
Pour finir, Carenza sortit une glace du freezer.
— Alors là, ce n’est pas du jeu ! déclara-t-il. Achetée dans votre boutique juste en dessous, n’est-ce pas ?
— Pas du tout. Je l’ai préparée moi-même cet après-midi. Vous parliez de vendre plus de produits. Eh bien, j’avais déjà réfléchi à ça et j’ai essayé quelque chose de différent.
— Différent ? répéta Dante, sceptique. Ça m’a l’air d’une glace à la fraise tout à fait ordinaire.
— Goûtez.
Il s’exécuta.
— Glace à la fraise, énonça-t-il. Mais c’est très léger.
— La base est du yaourt. Mon idée, c’est d’attirer les clients qui veulent quelque chose de diététique ayant du goût.
— Ça marcherait auprès des touristes, approuva-t-il.
Ces bonnes critiques la rendant optimiste, Carenza poursuivit avec enthousiasme :
— J’ai une autre recette, mais à base de crème cette fois, donc à l’opposé de celle-ci. Il s’agit d’une glace au gianduja, mon parfum préféré.
— C’est du chocolat ?
— Beurre de cacao et noisettes pilées. Une source de pur plaisir, sans équivalent. Ça me rendait folle de ne pas en trouver à Londres. Une bonne raison de rentrer à la maison, dit-elle en riant.
— Un plaisir sans équivalent ? Vous me lancez un défi, princesse, dit Dante, une lueur malicieuse dans les yeux. Je penserai à en acheter avant notre prochain rendez-vous. Ensuite, je vous amènerai à me supplier…
— Même pas en rêve !
Sans tenir compte de cette rebuffade, Dante se pencha par-dessus la table et l’embrassa. Même si sa bouche n’avait fait qu’effleurer la sienne, Carenza sentit ses genoux flageoler.
Elle prit une profonde inspiration.
— Du café ? Je vous promets de ne pas le renverser.
— Avec plaisir, répondit-il, avant d’indiquer la vaisselle empilée près de l’évier. Je peux vous aider ?
— Non, laissez. Je ferai ça plus tard. Allez vous asseoir dans le salon.
*  *  *
La pièce était encore plus décorée que Dante ne l’avait imaginé, avec des coussins partout et des bibelots, un mélange de kitsch et de chic qu’il avait du mal à supporter. Et les tableaux accrochés au mur étaient atroces : des peintures abstraites tape-à-l’œil dont il était impossible de deviner ce qu’elles étaient censées représenter. Pas du tout son style.
Il repéra des photos sur une commode. Comme elle avait regardé les siennes, Carenza pourrait difficilement lui reprocher d’en avoir fait autant. Il les étudia une à une. Certaines, assez récentes, la montraient avec des gens de son âge, qui devaient sûrement être ses amis. Il y en avait une d’elle et de ses grands-parents, probablement prise lors d’une fête de famille. Mais la photo qui l’intriguait le plus était celle où un jeune couple tenait un bébé dans ses bras.
— Vos parents ? demanda-t-il quand elle entra dans la pièce.
Elle acquiesça et posa le plateau sur la table basse.
— J’aurais aimé mieux les connaître. Tout ce que je sais d’eux, je le tiens de mes grands-parents et de ma famille anglaise. D’après eux, c’étaient des gens adorables, généreux, avec lesquels on se sentait bien.
— Que s’est-il passé ? s’enquit Dante avec douceur.
— Un accident de voiture. Nonna et Nonno me gardaient pour le week-end, car mes parents allaient fêter leur septième anniversaire de mariage à Rome. Une escapade en amoureux.
Elle inspira avec difficulté.
— Ils… ils ne sont jamais revenus.
Il voyait qu’elle s’efforçait de retenir ses larmes, mais l’une d’elle roula le long de sa joue. Il leva une main et l’effaça du pouce.
— Caz, ne pleurez pas.
— Vous m’appelez encore par mon diminutif, fit-elle remarquer d’une voix tremblante.
Il repoussa les mèches qui lui tombaient sur le front.
— N’allez pas vous faire des idées, princesse. Nous n’aurons pas d’aventure ensemble. Je ne suis pas celui qu’il vous faut.
— Comment le savez-vous ?
— Je le sais, c’est tout.
Dante ne voulait pas entrer dans les détails. Elle voudrait qu’il lui réserve plus de temps qu’il n’était prêt à lui accorder, elle le presserait sans arrêt et, s’il perdait son self-control, cela finirait par un désastre.
Elle soupira.
— Et maintenant, vous allez reprendre votre air buté et hermétique.
— Tout le monde n’est pas capable de mettre son âme à nu devant autrui.
— Surtout les hommes, je sais.
— Je suis désolé, mais je ne suis pas celui dont vous avez besoin. Il y a une chose que je peux faire quand même, dit Dante en lui effleurant l’épaule de ses lèvres.
— M’embrasser pour me consoler ?
— Exactement.
Dante savait que c’était une mauvaise idée. Il devait s’arrêter immédiatement. Mais son corps n’obéissait pas à sa raison.
*  *  *
La bouche de Dante était chaude, douce et apaisante comme un baume sur son cœur qui effaçait sa déception.
Carenza lui prit la main et l’entraîna dans sa chambre. Elle le débarrassa de son pull en cachemire et admira son torse.
— Tu es splendide, dit-elle en caressant ses pectoraux.
Une toison sombre couvrait son torse satiné, et la légère friction contre ses paumes la grisa.
— Toi aussi.
Dante lui enleva son haut à bretelles et, du doigt, suivit le bord en dentelle de son soutien-gorge.
La main de Carenza tremblait en s’acharnant sur la fermeture Eclair du jean. Dante ravala son souffle quand elle abaissa le pantalon sur ses cuisses musclées.
A son tour, il acheva de la dénuder ; puis il la souleva dans ses bras pour la porter jusqu’au lit, repoussa la courtepointe et l’étendit contre les oreillers blancs avant de s’allonger auprès d’elle.
— Tu as vraiment des goûts de princesse, déclara-t-il en souriant. Je savais que ton lit serait comme ça. En fait, non, je pensais qu’il y aurait des piles de coussins et un baldaquin.
— Et des rubans de soie pour t’attacher ? dit-elle avec un rire sensuel en lui prenant le poignet.
Dante s’humecta les lèvres et la fixa d’un regard brûlant d’excitation.
— J’adore ton esprit, fit-il d’une voix rauque.
Carenza se mit à rire de nouveau.
— Si je travaillais encore dans le marché de l’art, je commanderai absolument un tableau de toi.
— Quel genre de tableau ?
— Un nu. D’ailleurs, je me disais que le décor de mes boutiques avait besoin d’un coup de jeune, le taquina-t-elle.
— Tu ne comptes pas mettre des nus de moi, j’espère ?
— Pourquoi pas ? Ça attirerait la clientèle féminine.
Dante leva les yeux au ciel.
— Si cette idée figure dans ton projet, je la raye d’office.
Il remarqua que la jeune femme vulnérable et envahissante dont il avait eu peur se révélait être une créature drôle et pleine de fantaisie, qu’il commençait à apprécier de plus en plus.
Lui faire l’amour fut un véritable plaisir. Surtout quand Carenza insista pour prendre toutes les initiatives.
Il fut heureux de céder à ses caprices, et il le fut encore plus quand elle se mit à onduler lascivement au-dessus de lui. Elle se pencha et l’embrassa avec passion, exigeant une réponse qu’elle obtint aussitôt. A partir de ce moment, il céda à l’envoûtement…
Après l’amour, il se leva et se rhabilla rapidement.
— Ne me dis pas que tu comptes te remettre au travail maintenant ? protesta Carenza.
Il haussa les épaules.
— Tu me connais. Je suis un homme d’affaires ennuyeux.
— Dante, tu ne t’autorises jamais de break ?
— Non. Ne bouge pas, je connais le chemin. Ton exercice pour la semaine prochaine est une analyse MOFF, autrement dit Menaces, Opportunités, Forces, Faiblesses. L’idée est de transformer les faiblesses en forces…
— … et les menaces en opportunités. J’ai compris.
— Bien. A samedi prochain. Dans mon bureau, à 19 h 30. Ciao.
Là-dessus, il sortit de la chambre pour ne pas céder à l’invitation muette qu’il lisait dans son regard azur.



6.
Le lundi après-midi, lorsque Carenza revint dans son bureau après une expédition incognito chez un glacier concurrent, elle découvrit sur son bureau une boîte de bonbons, avec une note sur le dessus :
« Encore du travail : analyse les ventes des cinq dernières années. Quelles sont les tendances et pourquoi ? Organise ces chiffres par points de vente. Dante. »
Son écriture était audacieuse, pointue, assurée, comme l’homme lui-même. Carenza était terriblement déçue de l’avoir manqué.
Elle s’en voulut aussitôt d’être si pathétique. D’autant que Dante avait très bien pu faire livrer ce paquet par coursier.
Elle lui envoya aussitôt un e-mail.
Merci pour les bonbons. Tous les exercices sont en cours.


Cela fait, elle chercha à mettre la main sur les chiffres des ventes. Elle découvrit alors que son grand-père n’avait pas ces données sur ordinateur. Tout devait donc être sur papier. Elle n’avait pas d’autre choix que d’aller trouver Emilio Mancuso pour lui demander ces informations.
Elle se rendit à l’atelier de la Gelateria, où il occupait un bureau. Lorsqu’il la vit apparaître, il fronça les sourcils.
— Pourquoi voulez-vous consulter les ventes des cinq dernières années ? demanda-t-il quand elle lui eut exposé sa requête.
— Je voudrais étudier les tendances.
Il haussa les épaules.
— C’est inutile. Je m’occupe de tout ça à la place de votre grand-père…
Il marqua une pause et lui jeta un regard significatif.
— … depuis qu’il a eu ses problèmes cardiaques, conclut-il.
Carenza tomba des nues. Des problèmes cardiaques ? Pourquoi n’était-elle pas au courant ? Mais elle refusait de laisser Mancuso penser qu’elle ignorait de quoi il parlait. Elle se promit de questionner sa grand-mère plus tard.
— Je sais que les ventes sont en baisse, poursuivit Mancuso. Mais il n’y a rien d’inquiétant. C’est seulement la récession et tout le monde est au même point. Ne tourmentez pas votre jolie petite tête avec ça.
La colère la submergea. Pourquoi les hommes refusaient-ils de la prendre au sérieux ? Devait-elle s’habiller comme une vieille dame, se teindre les cheveux en gris et porter des lunettes à verres épais pour qu’on daigne lui attribuer une cervelle ?
— Mon grand-père m’a demandé de reprendre l’affaire. Or, je ne peux pas faire mon travail si je n’ai pas toutes les cartes en main, déclara-t-elle plus durement qu’elle n’aurait voulu. Signor Mancuso, remettez-moi ces documents ou je les trouverai moi-même.
Le teint du responsable vira à l’écarlate.
— Je vous l’ai déjà dit : vous n’avez pas besoin de faire ces vérifications.
Carenza le dévisagea, les yeux plissés.
— Vous préférez que j’en parle à mon grand-père ?
Les lèvres pincées, Emilio Mancuso l’emmena dans un local poussiéreux, fouilla sur une étagère et lui tendit enfin plusieurs livres comptables.
— J’espère que ça ne vous dérange pas si je les emporte, dit Carenza. Je vous les rapporterai personnellement une fois que j’en aurai terminé.
De retour dans son bureau, elle se mit à examiner les chiffres. Elle en arriva à la même conclusion que Mancuso : les ventes baissaient d’année en année. Peut-être son aversion instinctive envers lui était-elle infondée. Il n’avait rien à cacher ; il était simplement aigri, parce que son patron avait nommé sa petite-fille à la tête de l’entreprise au lieu de lui confier cette responsabilité.
Carenza soupira. Pour l’heure, elle avait d’autres questions importantes à éclaircir.
*  *  *
Elle arriva chez ses grands-parents avec des fleurs et les pâtes de fruits dont son grand-père raffolait. Après le dîner, elle insista pour aider sa grand-mère dans la cuisine.
— Nonna, pourquoi ne m’as-tu pas dit que grand-père souffrait du cœur ? demanda-t-elle à mi-voix.
La vieille dame se raidit.
— Je ne sais pas de quoi tu veux parler, tesoro.
— Emilio Mancuso me l’a appris aujourd’hui. Tu ne m’en as jamais touché un mot, dit Carenza sans pouvoir masquer sa déception.
— C’était il y a cinq ans. Tu étais à Londres, cara. Tu étais heureuse. Nous ne voulions pas te faire revenir exprès.
— Nonna, vous comptez énormément pour moi tous les deux. Si j’avais su qu’il était malade, j’aurais pris le premier avion pour Naples.
— Je sais. Ton grand-père va bien, rassure-toi. Il a eu des douleurs à la poitrine, mais plus de peur que de mal.
— M’en aurais-tu parlé un jour ?
L’expression embarrassée de sa grand-mère lui fournit la réponse. Carenza ferma brièvement les yeux.
— Je n’aurais jamais dû quitter Naples. Si je n’étais pas partie à l’étranger, si je n’avais pas été si égoïste, j’aurais pris la suite de grand-père il y a des années. C’est ce que papa aurait fait.
— Nous voulions seulement te voir heureuse, tesoro, dit Elena avec douceur. C’était normal que tu veuilles voler de tes propres ailes et voir le monde. Et tu avais besoin de rencontrer ta famille maternelle, en Angleterre. C’est nous qui avons été égoïstes en te gardant auprès de nous. Nous aurions dû t’envoyer là-bas plus tôt.
— Comment peux-tu dire ça ? Vous m’avez recueillie, vous m’avez donné un foyer et tout ce qu’un enfant peut désirer.
— Parce que nous t’aimons tant, ma petite-fille. T’avoir avec nous, c’était… c’était un peu comme si Pietro était toujours là. Nous le revoyions en toi à mesure que tu grandissais.
— Donc, grand-père est malade depuis cinq ans ? dit Carenza pour couper court à l’émotion qui les gagnait toutes deux.
— Il n’est resté à l’hôpital qu’une journée. C’était une angine de poitrine et le médecin a dit qu’il devait ralentir son rythme de vie et se reposer davantage.
— Nonno, ralentir ?
— Je ne lui ai pas laissé le choix. Je lui ai dit que j’avais déjà perdu mon fils et que je n’étais pas prête à voir partir mon mari. Il a accepté de lever le pied et de déléguer son travail à Emilio jusqu’à…
— … jusqu’à ce que je sois prête à prendre les choses en main ?
Elena fit un geste nonchalant de la main.
— Aucune importance. Il va bien. Maintenant, ne fais plus d’histoires ou ton grand-père voudra savoir de quoi nous parlons.
— Et nous ne voulons pas l’inquiéter pour ne pas lui causer de souci.
— Exactement. Cara, Emilio a été si bon pour nous. Il a tant fait sans jamais réclamer quoi que ce soit en retour.
Et maintenant, elle était revenue de Londres pour reprendre l’affaire à sa place, songea Carenza. Pas étonnant qu’il soit hostile. Elle se promit de veiller à faire plus d’efforts envers lui.
— Allons rejoindre ton grand-père, dit Elena. Et ne parlez pas affaires, ce soir.
— D’accord. Je vais faire du bon travail avec la Gelateria, Nonna.
— J’en suis sûre, tesoro. Et c’est si bon de t’avoir de nouveau parmi nous.
*  *  *
A 19 h 30 précises, le samedi, elle frappa à la porte du bureau de Dante.
— Du café ? proposa-t-il dès qu’elle fut entrée.
Elle avait besoin de quelque chose de plus fort. Son propre poids en chocolat par exemple, et de préférence en intraveineuse ! Mais elle se contenterait de café.
— Oui, merci.
— Alors, où en es-tu dans l’analyse ? demanda-t-il.
— J’y arrive petit à petit.
En fait, elle avait eu du mal à se concentrer. Les révélations de Mancuso sur la santé de son grand-père l’avaient alarmée et, même si Nonna l’avait rassurée, elle ne pouvait s’ôter ce souci de la tête. Dante pourrait-il lui en dire plus ?
— Tu savais que mon grand-père avait souffert de problèmes cardiaques il y a cinq ans ? s’enquit-elle de but en blanc.
Il parut surpris.
— Non, je l’ignorais.
— Je serais rentrée à Naples si je l’avais su.
— C’est évident, dit-il, la mine grave.
— Mes grands-parents n’ont même pas daigné me le dire.
— Ils avaient probablement leurs raisons, répondit-il avec diplomatie.
— Ils ne voulaient pas bouleverser ma vie. Tu avais raison, déclara-t-elle en le regardant avec franchise. Je ne suis qu’une horrible garce, gâtée et égoïste !
— Tu es gâtée, c’est vrai, affirma doucement Dante. Mais pas égoïste. Et tu n’es certainement pas une garce non plus. Et tu oublies de citer les points positifs.
— Lesquels ?
— On cherche les compliments, princesse ?
Carenza soupira.
— J’avoue que la semaine a été pénible. Je ne suis pas très contente de moi et ça me ferait du bien de recevoir un peu d’encouragements.
Dante s’assit sur le bord du bureau.
— Je comprends. Voici donc tes points positifs : tu as eu assez d’humilité pour reconnaître que tu n’étais pas capable de diriger ton affaire toute seule. Tu ne rechignes pas devant les tâches déplaisantes. Tu comprends vite et tu commences à considérer ceux qui travaillent pour toi. Tu as un vrai potentiel pour faire carrière dans les affaires, conclut-il.
Un sourire suggestif incurva alors les lèvres de Dante.
— Et tu portes des chaussures très, très sexy.
Elle lui renvoya un regard noir.
— Ce qui annule tout ce que tu viens de dire. On en revient toujours à mon apparence, à ma façon de m’habiller. Je déteste ça !
Il lui caressa la joue.
— Ne sois pas trop dure envers toi-même, Caz. C’est mon rôle.
Elle esquissa un sourire désabusé.
— Désolée, tu voulais me remonter le moral. C’est moi qui suis odieuse.
— Tu n’es pas dans ton assiette, ce soir.
— Non, et c’est regrettable. Le samedi est le meilleur jour de la semaine.
Parce que c’était le jour où elle le voyait ? se demanda Dante. Elle ne l’avait pas dit expressément, mais c’était écrit sur son visage. Par conséquent, il devait être honnête avec elle : entre eux, ça n’irait pas plus loin. Pas avec le passé qui était le sien.
— Nous ne sommes pas ensemble, princesse, l’avertit-il doucement.
— Je sais. Nous n’avons qu’une relation d’affaires.
Elle semblait si maussade qu’il ne put s’empêcher de sourire.
— Si j’ai bien compris, nos entrevues du samedi ne te suffisent pas ?
— Exactement. Je dois me contenter de…
Carenza plaqua une main sur sa bouche et rougit.
— Oublie ça, dit-elle très vite.
Alors qu’elle avait été sur le point de lui confier quelque chose d’intéressant ? Sûrement pas !
— Qu’allais-tu me dire, princesse ? Tu dois te contenter de quoi ? la pressa-t-il en la regardant intensément.
— Rien.
Son visage était si expressif que Dante devinait exactement ses pensées. Il lui prit les mains et la força à se lever.
— Carenza Tonielli, essayez-vous de me dire que la nuit, vous fantasmez sur moi ?
Ses joues virèrent à l’écarlate et Dante se raidit. Ce qui avait commencé comme une simple taquinerie devenait soudain quelque chose de plus puissant, qui l’empêchait presque de respirer. Il était sur le point d’imploser, comme si on l’avait déposé au sommet du Vésuve.
— Montre-moi, ordonna-t-il à voix basse.
Carenza parut horrifiée.
— Tu es fou ! Je ne peux pas faire ça devant toi.
Mais Dante n’était pas prêt à renoncer. Son aveu implicite l’avait mis dans tous ses états. Il allait apprécier chaque seconde du spectacle.
— Fais comme si je n’étais pas là. Montre-moi.
— Non.
La voix de Carenza était plus rauque, empreinte du même désir que le sien. Dante constata alors qu’ils avaient besoin tous deux de cette satisfaction physique.
Il porta la main de la jeune femme à ses lèvres et glissa le majeur dans sa bouche. Les pupilles dilatées, elle semblait avoir des difficultés à respirer. Il devinait aussi la raison pour laquelle elle était intimidée devant lui : elle se trouvait dans son bureau, juste au-dessus du restaurant, et n’importe qui pouvait y faire irruption. Or, ce qu’il lui demandait de faire n’était que pour lui.
— Attends.
Il alla verrouiller la porte, puis ferma les persiennes.
Carenza se mordit la lèvre.
— Je sais que tu es au courant de…
Elle faisait allusion à son passé débridé, loin d’ici, pour que rien ne puisse revenir aux oreilles de ses grands-parents. Si Dante avait enquêté sur elle, il n’ignorait rien de ses frasques.
— Oui, je sais tout ça, répondit-il, confirmant ses soupçons.
— Mais je n’ai jamais…
Carenza se tut de nouveau et secoua la tête, honteuse.
— Tu n’es pas une femme légère, Caz. Tu es une jeune femme très belle et incroyablement sexy. Et j’aime ta façon passionnée de répondre à mes avances.
— Tu penses que je suis assez libérée pour faire un strip-tease devant toi. Ou pire encore !
Elle était au bord des larmes et, dans un élan irrépressible, Dante l’attira contre lui.
— Non. C’est seulement un banal fantasme masculin. J’aime l’idée que tu te caresses en pensant à moi. Ça m’excite follement.
Il se décala pour lui faire éprouver la preuve de son désir.
— J’ai moi aussi toutes sortes d’images en tête, poursuivit-il. Et elles ne me suffisent pas. Pas quand tu es avec moi.
Il se pencha vers elle.
— C’est juste entre toi et moi, Caz, souffla-t-il en lui mordillant la lèvre inférieure. Je veux te voir nue et, oui, sans inhibitions. Non pas parce que je te considère comme une fille facile, mais parce que tu es la femme la plus sensuelle que je connaisse. Et parce qu’aucune autre ne m’a autant excité.
Carenza ne répondit pas, mais il lut la satisfaction et le soulagement sur ses traits. Elle ne protesta pas quand il fit glisser son T-shirt de ses épaules, ni quand il fit descendre son jean le long de ses jambes fuselées. Elle se tint devant lui, ne portant que sa culotte et son soutien-gorge.
— Tu es splendide, affirma Dante en la contemplant. Veux-tu bien me montrer ce que tu fais quand tu nous imagines ensemble ?
Elle ferma les yeux et, pendant un moment, il crut qu’elle allait refuser. Enfin, elle glissa une main hésitante entre ses cuisses. Lentement, presque timidement, elle se renversa contre le bureau et commença à se caresser.
Dante tint bon pendant une minute, avant de tomber à genoux devant elle. Puis, avec une fougue désespérée, il déchira la frêle barrière de dentelle et se mit à suivre les mouvements de sa main du bout de la langue.
Au-dessus de lui, Carenza gémit et lui agrippa les cheveux.
Il taquina le pôle secret de son désir jusqu’à ce qu’il la sente vaciller. Alors, il introduisit un doigt en elle. Elle se mit à onduler avec une volupté de plus en plus sauvage. Bientôt, elle frémit de tout son être. Dante en profita pour plaquer la bouche sur son intimité et aspirer avec délice.
— Dante !…
Il perçut les convulsions qui la traversaient tandis qu’elle accédait à l’extase.
*  *  *
Lorsque les spasmes de Carenza s’apaisèrent, Dante se redressa.
— Tu as l’air content de toi, dit-elle d’un ton rogue.
— Bien sûr que je suis content, répondit-il en souriant. Tu viens de jouir contre ma bouche.
— Dante ! s’écria-t-elle, rouge de honte.
Il se mit à rire.
— J’aime ce côté de ta personnalité, Caz. Quand tu essaies de jouer à la femme affranchie.
— Comment ça, « essayer de jouer » ?
— Parce que tu n’en es pas une.
— Même si…
— Oublie ce qui s’est passé à Londres, coupa Dante en lui caressant la joue. Ce comportement ne te correspond pas. Tu es si belle que pour un peu tu me ferais perdre la tête.
Il prit une profonde inspiration avant d’ajouter :
— Je n’ai jamais demandé à une femme de faire ce que tu viens de faire pour moi.
Carenza fut envahie d’un sentiment de triomphe. De toute évidence, il la désirait passionnément, autant qu’elle avait envie de lui.
Elle s’humecta nerveusement les lèvres.
— Une fois par semaine, ce n’est pas suffisant…
— Pour moi non plus. Mais je ne peux pas t’offrir une relation durable.
— J’ai bien compris. Et je ne vais pas me mettre à trépigner ou à faire des caprices.
— Tant mieux, dit-il en souriant. J’ai acheté quelque chose aujourd’hui. Je pense que ça te fera plaisir. Tu m’as lancé un défi, la semaine dernière.
Le pouls de Carenza s’accéléra.
— Moi ?
— Viens à l’appartement, dit Dante avec un sourire énigmatique.
— Attends : je ne vais pas sortir de ton bureau pratiquement nue.
Elle ramassa ses vêtements et s’apprêtait à les enfiler quand elle s’écria :
— Dante, ma culotte est déchirée. Elle est immettable !
— Désolé, dit-il, sans pour autant montrer le moindre regret. J’ai perdu patience.
— Ça veut dire que je dois passer le reste de la soirée sans culotte ?
— Ça me convient parfaitement, princesse, répondit-il en lui plaquant un baiser bref sur les lèvres. Je t’en achèterai d’autres pour remplacer celle-là, d’accord ?
Carenza cilla nerveusement.
— On peut dire que tu sais t’y prendre pour m’embarrasser.
— Ce n’était pas le but. J’ai aimé chaque seconde de ce que nous venons de faire.
Il s’approcha davantage.
— Tu sens l’effet que tu as sur moi ?
Sentant la force de son érection contre son ventre, Carenza eut de nouveau du mal à respirer.
— Je suis heureux que cela te réduise au silence, ajouta-t-il. Viens !
Elle s’habilla en hâte et Dante l’entraîna vers son appartement. Une fois à l’intérieur, il la conduisit dans la cuisine.
— Ferme les yeux, princesse.
— Pourquoi ?
— Parce que je te le demande, dit-il avec un sourire nonchalant. Tu vas adorer, je te le promets. Fais-moi confiance.
Carenza se mordit la lèvre. Avait-elle confiance en lui ? Eh bien… Si tel n’était pas le cas, ce numéro érotique dans son bureau aurait-il jamais eu lieu ? Elle savait d’instinct qu’il n’en parlerait à personne et qu’il ne l’humilierait pas.
Elle obéit et ferma les yeux. Quelques secondes plus tard, elle sentit quelque chose effleurer ses lèvres.
— Garde les yeux fermés, murmura Dante. Et ouvre la bouche.
Elle s’exécuta sans poser de questions.
— Et maintenant, goûte.
Le goût du gianduja, ce merveilleux mélange de noisettes pilées et de beurre de cacao dont elle raffolait depuis l’enfance, explosa contre son palais !
— C’est bon ? demanda-t-il.
— Oui. Très.
— Un plaisir pur qui n’a pas d’équivalent. C’est bien ce que tu as dit ?
Carenza rouvrit les yeux à cette remarque. Dante la regardait intensément.
— Parce que j’ai bien envie de te faire changer d’avis, poursuivit-il, un sourire diabolique aux lèvres.
Dix minutes plus tard, Carenza laissait échapper un long cri de plaisir. Oui, le sexe avec Dante était encore meilleur que le gianduja. Il le lui avait fait avouer à sa manière.
— Maintenant, nous sommes d’accord sur ce point, dit-il quand elle s’abandonna entre ses bras, pantelante.
Doucement, il s’écarta et alla préparer du café.
— Il est temps d’étudier cette analyse, dit-il en lui présentant un mug.
— Quoi ? dit Carenza, interloquée. Comment veux-tu que je me concentre quand tu viens de me priver de ma faculté de penser ?
— Le café, c’est pour remédier à ça, princesse.
Carenza soupira.
— Tu ne cesses de m’étonner.
Il l’embrassa furtivement.
— Je vais prendre ça comme un compliment. Maintenant, parlons sérieusement. Je veux voir tes notes.
*  *  *
Comme la fois précédente, il la ramena chez elle en moto après leur séance de travail et refusa d’entrer, prétextant des dossiers en retard.
Pourtant, le lendemain, Carenza découvrit dans sa messagerie un mail surprenant et terriblement excitant.
Que dirais-tu d’une séance de coaching en plus le mercredi ?


Le sous-entendu était évident : ils ne se contenteraient pas de parler de la Gelateria… Certes, Dante avait été clair la veille : « Je ne peux pas t’offrir une relation durable », avait-il affirmé. Mais elle avait le sentiment qu’il protestait un peu trop. Il pouvait lui fournir une douzaine de raisons l’empêchant de s’impliquer envers elle, il n’empêche que, physiquement, il lui chantait une tout autre chanson. Peut-être saurait-elle lui apprendre qu’il n’y avait rien de mal à se rapprocher de quelqu’un et à perdre le contrôle…
Et pourquoi ne deviendrait-elle pas à son tour son coach ? Elle lui apprendrait à se détendre et à profiter de la vie. A cette idée, Carenza ne put s’empêcher de sourire.
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— Rien à faire : je n’arrive pas à m’y retrouver dans ces fichus chiffres des ventes ! lança Carenza. Pourtant, je ne suis pas stupide.
— Bien sûr que non, la rassura Dante après avoir avalé sa bouchée de pizza.
— Je ne comprends vraiment pas pourquoi ils sont en baisse d’année en année. Mancuso dit que c’est seulement à cause de la récession.
— Si tu ne peux pas augmenter tes ventes pour accroître tes profits, il faut que tu diminues tes coûts, déclara Dante.
— Tu suggères… de licencier une partie de mon personnel ? demanda-t-elle, alarmée. Je ne peux pas faire ça à mes employés. Comment vont-ils vivre sans travail ?
— Il n’y a pas que des coûts de main-d’œuvre. Tu dois surveiller les coûts variables.
— Ceux qui changent avec le volume des ventes, récita Carenza.
Dante sourit.
— Je vois que tu as retenu la leçon. Bon, maintenant, parle-moi de tes matières premières.
— Chez les Tonielli, on fabrique de la crème glacée à Naples depuis plus de cent ans. Nous avons toujours employé des produits naturels, et uniquement les meilleurs. Nos fournisseurs sont les mêmes depuis des dizaines d’années.
— Pour moi, ça sent la routine à plein nez. Tu devrais contrôler régulièrement qu’ils t’offrent encore un bon rapport qualité-prix. Ce n’est pas parce qu’ils étaient les meilleurs du marché par le passé qu’ils le restent aujourd’hui. Il y a des gens nouveaux qui percent, avec des méthodes innovantes.
— Je dois changer mes fournisseurs attitrés, même s’ils travaillent pour nous depuis des lustres ? Ce sont des méthodes draconiennes.
— Je ne te dis pas de les remplacer, mais de contrôler leur compétitivité. De toute façon, au train où vont les choses, dit Dante doucement, tu devras mettre la clé sous la porte d’ici un an. Et donc, licencier ton personnel.
— C’est juste à cause de la récession. Tout ira mieux une fois que la croissance sera revenue.
— Je n’en suis pas si sûr. Regarde, mes restaurants ne sont pas confrontés à ce genre de difficultés, et pourtant nous vivons sur la même planète économique. Y a-t-il d’autres fournisseurs qui peuvent te proposer des contrats plus intéressants ?
— Tu veux que je les appelle en disant : « Bonjour, je suis Carenza Tonielli. Faites-moi un devis » ?
— Oui. Et donne-moi le nom de tes fournisseurs actuels : je leur demanderai aussi un devis. Ensuite, nous pourrons comparer. Les tarifs de leurs concurrents en poche, tu pourras négocier pour obtenir des prix plus raisonnables.
— Merci pour ces conseils, Dante. J’apprécie vraiment ton aide.
Il haussa les épaules.
— Prego, princesse.
Il n’y avait plus cette pointe de mépris dans sa voix quand il l’appelait ainsi, nota-t-elle. Bizarrement, ce surnom qu’il lui donnait devenait presque un mot tendre, cachant un sentiment qu’elle ne pouvait définir mais qui grandirait peut-être avec le temps — du moins l’espérait-elle.
Au dessert, elle dévoila à Dante la surprise qu’elle avait préparée.
— Une autre de tes expériences ? demanda-t-il.
Carenza se mit à rire.
— Oui. Mais tu vas l’aimer, celle-là. Je te promets qu’il n’y a pas de parmesan. Encore que ça ferait chic sur le menu d’un restaurant londonien.
— Hmm, les Anglais sont plus préoccupés par le style que par le goût, fit-il remarquer en grimaçant.
Elle prit une cuillère et ouvrit le pot de crème glacée.
— Du gianduja maison, devina Dante. Tu sais, nous devrions emporter ça au lit, dit-il en lui jetant un regard plein de promesse.
— Alors promets-moi que tu ne mettras pas de glace sur mes draps. Les taches ne partiraient jamais.
— Tu fais ta lessive toi-même ? la taquina Dante.
Pour toute réponse, Carenza lui versa une bonne dose de glace dans le cou.
— Maintenant, attends-toi à des représailles, princesse !
Il ne lui fallut que quelques secondes pour la déshabiller et se dévêtir à son tour ; puis environ dix secondes supplémentaires pour l’enduire de glace. Et beaucoup plus longtemps pour la lécher…
*  *  *
Quand il eut terminé, Carenza souriait béatement, repue après le plaisir inouï qui l’avait traversée.
— Je pense que nous venons d’établir une vérité inéluctable, affirma Dante, un sourire dévastateur aux lèvres. Ta glace, aussi délicieuse soit-elle, est toujours en deuxième position. Tu ne pourras pas la présenter sur ta carte comme étant « meilleure que le sexe ».
— Laisse-moi reprendre mes esprits avant de te répondre, gémit Carenza.
Elle avait aimé chaque seconde de son jeu. C’était formidable quand Dante cessait d’être sérieux et devenait un amant exubérant. Elle voulait qu’il en soit ainsi plus souvent. Beaucoup plus souvent.
— J’ai besoin d’une douche, dit-elle avant de lécher une trace de crème glacée sur le ventre musclé de son amant. Et toi aussi.
— C’est une invite ?
— Peut-être bien, répondit-elle, mutine. Intéressé ?
Dante la souleva dans ses bras pour l’emporter vers la salle de bains, où ils se livrèrent à de nouveaux jeux érotiques sous la douche. Ensuite, ils s’enveloppèrent dans des draps de bains et revinrent se prélasser sur le lit. Carenza avait noté une douceur nouvelle dans les yeux de Dante. C’était peut-être le moment de le pousser à s’ouvrir à elle et de commencer le coaching qu’elle avait prévu.
— Que fait un restaurateur pour se détendre, étant donné qu’il n’a pas de télévision ? demanda-t-elle d’un ton léger.
Dante ébaucha une grimace.
— Les émissions de télé sont débiles pour la plupart. Je ne regarde pas de films non plus. En fait, je consacre presque tout mon temps au travail.
— Trop de travail va finir par te transformer…
— … en vieil ermite ennuyeux, acheva Dante. Tu me trouves assommant, princesse ?
— Non. Mais tu passes peut-être à côté de plein de choses, répondit-elle avec précaution.
— Et toi, que fais-tu pour t’amuser ?
Voulait-il être poli ou était-il vraiment intéressé par sa réponse ? se demanda-t-elle, le cœur battant.
— Je n’ai pas vraiment eu l’occasion de sortir depuis que je suis de retour à Naples. Mais à Londres, j’allais beaucoup au cinéma. Et après la séance, je prenais un verre avec mes amies et nous parlions du film.
— Oh ! Des discussions très intellectuelles, j’imagine, dit-il, ironique.
Sous-entendait-il que ces conversations entre filles tournaient surtout autour du physique des acteurs masculins ? Vexée, Carenza croisa les bras et releva le menton.
— Si tu me traites encore de cruche, je… je…
— Oui ? la pressa-t-il, l’œil malicieux..
Elle soupira, vaincue.
— Ce que tu peux être pénible parfois !
— Pas toi peut-être ? railla-t-il. Donc, tu aimes parler de cinéma. Et maintenant, tu vas m’annoncer que tu fais partie d’un cercle littéraire ?
— Oh ! Arrête de te moquer. Non, je ne fais pas partie d’un cercle, mais j’aime beaucoup lire. Et toi ?
— Je lis des articles économiques. En ligne, en général.
Carenza n’était guère plus avancée : que diable faisait-il pour décompresser ?
— Tu pratiques un sport ?
— Du vélo, de temps en temps.
— Et c’est tout ?
Dante se pencha vers elle.
— Parfois aussi, je passe du temps au lit avec une superbe blonde. Et je dois dire que le sexe avec elle est sensationnel.
Carenza se sentit devenir écarlate. Dante étendit les mains en riant.
— Eh, tu ne vas pas te plaindre. C’est toi qui as voulu savoir.
— Si je comprends bien, je suis ton principal loisir ?
— En ce moment, oui.
— Tu ne vas jamais danser ?
— Danser ? Franchement, non.
Pourtant, Carenza l’imaginait parfaitement l’entraînant dans un tango torride qui la laisserait en nage et pantelante de désir.
— Nous n’avons qu’à essayer. Veux-tu venir danser avec moi, samedi soir ? proposa-t-elle.
— Désolé, princesse. Ce n’est pas mon truc.
— Nous n’avons jamais dansé ensemble. Ce sera drôle. Lance-toi, dit-elle en lui adressant son sourire le plus engageant. Tu es le premier à dire que nous ne nous comprenons pas. Quand tu verras comment je m’amuse, peut-être sauras-tu un peu mieux comment je fonctionne.
— Je le sais déjà.
— Non, tu crois le savoir. C’est pareil pour moi : chaque fois que je pense t’avoir percé à jour, je tombe sur une nouvelle écorce.
— Maintenant, tu me compares à un oignon. C’est charmant !
— Je veux juste dire que tu es quelqu’un de complexe, dit-elle d’une voix câline en le gratifiant d’un baiser léger. Allez, Dante ! Nous passerons une bonne soirée. Tu n’as pas envie de bouger avec moi, jusqu’à avoir le corps en sueur ?
— Je connais de meilleurs moyens pour ça…
— Fais-moi confiance. Ce sera plus drôle que tu ne le penses. Et je te promets que tu aimeras ma robe ; et mes chaussures.
Elle vit sur son visage qu’il se cherchait des excuses.
— Le samedi soir, c’est le jour de notre séance de coaching, lui rappela-t-elle. Seulement, cette fois, c’est moi qui te dispenserai mes conseils. Pour t’amuser et découvrir qui je suis vraiment.
Dante la regarda longuement tout en réfléchissant. Il ne tenait pas à savoir qui elle était vraiment, parce qu’il refusait toute implication émotionnelle avec elle.
— Dante, juste une heure. C’est tout ce que je te demande. D’accord ?
Il était difficile de résister à ses yeux si bleus et si implorants. Il soupira.
— Bon, d’accord. Mais pas ce samedi-ci : la semaine prochaine.
D’un sourire radieux, Carenza accepta le compromis. Elle noua les bras autour de son cou et se serra contre lui.
— Merci. Je te promets que tu ne le regretteras pas.
*  *  *
— Alors, comment t’en sors-tu avec les chiffres ? demanda Dante, à peine la porte refermée derrière elle.
Carenza ne masqua pas son embarras. A la suite de ses découvertes à propos de la comptabilité, elle avait attendu ce samedi avec un mélange d’impatience et de crainte.
— J’attends encore certains devis. Mais j’ai épluché les coûts variables et il y a quelque chose qui cloche.
— Viens t’asseoir. Nous allons regarder ça de plus près.
Il attira une chaise auprès de lui, derrière son bureau.
— Puisque je vends moins de glaces, je dois en fabriquer en moins grande quantité, commença Carenza. Donc, utiliser moins de matières premières et d’ingrédients.
— C’est logique.
— Eh bien, c’est l’inverse qui se produit. D’après les factures, j’en utilise davantage.
Dante prit un air grave.
— Tu es sûre ?
— Absolument. Et je n’arrive pas à trouver une seule bonne raison pour expliquer ça. Je ne veux pas ennuyer mon grand-père avec ce problème, parce ça le rendrait malade. Je devrais plutôt en parler à Emilio Mancuso, vu qu’il a assuré la direction ces cinq dernières années. Mais… la dernière fois que je l’ai vu, il m’a presque traitée de dinde sans cervelle.
— Quel crétin ! Tu ne lui as pas, par mégarde bien sûr, appuyé sur le pied avec tes talons les plus pointus ?
Elle sourit.
— Je me suis retenue. Au fond, je comprends pourquoi il ne m’apprécie pas. Il était aux commandes depuis cinq ans et voilà que j’arrive comme une fleur pour lui piquer la place, alors que je n’y connais rien. Je dois ménager sa fierté.
— Il n’a rien compris : il devrait travailler main dans la main avec toi pour le bien de l’entreprise au lieu de te mettre des bâtons dans les roues. Et devenir ton mentor pour s’assurer que le travail qu’il a fourni sera poursuivi.
Carenza grimaça.
— Je te l’ai déjà dit : je ne pouvais pas lui demander ça.
— Parce que tu n’as pas confiance en lui ?
— Je n’en sais rien… C’est un ressenti que j’ai du mal à définir. Est-ce moi qui lui reproche inconsciemment d’avoir été là pour mes grands-parents alors que c’était mon rôle ? Peut-être. Donc, je me sens mal à l’aise. Je ne sais pas quoi faire et je déteste ça.
— Prends ton temps, lui conseilla Dante. Rassemble d’abord le maximum d’éléments. Ainsi, tu prendras une décision en connaissance de cause. Mais surtout, attends le bon moment.
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Le mardi suivant, Carenza travaillait dans son bureau quand elle reçut une visite inattendue.
— Nonno !
Elle embrassa le vieil homme avec affection.
— Viens t’asseoir.
Cela faisait une impression bizarre d’être assise derrière ce bureau où il avait siégé pendant tant d’années. Mais Gino Tonielli n’avait pas l’air d’y prêter attention.
— Je vois que tu as apporté des changements dans la décoration, déclara-t-il en souriant.
— C’est l’un des trois tableaux que j’ai rapportés de la galerie d’Amy, dit-elle en désignant l’œuvre picturale qui ornait le mur du fond. Les deux autres sont dans l’appartement.
— C’est… très coloré, assura son grand-père, diplomate.
— Oui. Je n’aurais peut-être pas dû…
— Tesoro, c’est ton bureau maintenant. Tu peux l’arranger comme tu l’entends.
Pourtant, elle nota une légère pointe d’inquiétude dans sa voix quand il demanda :
— C’est ce style que tu avais en tête quand tu as parlé de changer la décoration des boutiques ?
— Non, rassure-toi. En fait, comme nous sommes établis ici depuis plus de cent ans, j’ai pensé que ce serait intéressant pour notre clientèle de découvrir comment l’affaire a démarré. Avec Nonna et toi, nous pourrions regarder toutes les vieilles photos, sélectionner les meilleures et faire des agrandissements. On commencerait par ton arrière-grand-père. Et… papa y figurerait, bien sûr.
Gino parut content et ému de sa suggestion.
— C’est une bonne idée. Oui, il y aura Pietro, dit-il, le regard embué.
— Veux-tu du café ? demanda-t-elle pour changer de sujet.
— Volontiers, piccola.
Carenza s’occupa de la cafetière, puis sortit d’un tiroir du bureau une boîte de cannoli, ces biscuits siciliens fourrés au praliné dont elle raffolait.
— Mon péché mignon. Sers-toi.
— Merci. Alors, comment t’en sors-tu ? demanda Gino.
— Très bien. J’aime beaucoup mes nouvelles responsabilités.
— Emilio m’a dit que tu lui avais posé beaucoup de questions.
Le ton de son grand-père était empreint d’un léger reproche, ce qui mit Carenza sur le qui-vive. Mancuso essayait-il de semer la zizanie ?
— C’est vrai, répondit-elle. Je cherchais à me renseigner sur l’entreprise. Si ça l’a gêné, j’en suis désolée. J’essaierai de moins le déranger à l’avenir.
— Ce n’est pas exactement ça, dit Gino. Il a l’impression que tu ne lui fais pas confiance.
Carenza se figea et déglutit péniblement. Comment allait-elle répondre à ça ? Son expression dut parler pour elle, car le vieil homme soupira.
— Emilio est un homme généreux, Carenza. C’est lui qui était aux commandes de l’entreprise ces dernières années, et il a été mon bras droit pendant très longtemps. Il ne mérite pas d’être traité de cette façon.
Elle n’en était pas aussi sûre, mais elle n’avait pas de preuves. Une intuition, ce n’était pas suffisant. La voix de Dante résonna dans son esprit : « Rassemble d’abord tous les éléments. »
Comme s’il avait lu dans ses pensées, son grand-père ajouta :
— J’ai entendu dire que tu voyais Dante Romano.
— Oui, c’est mon coach en affaires.
— Tu sais qu’il voulait racheter la Gelateria ?
— Oui. C’est pour ça que j’ai pensé qu’il était la personne la plus indiquée pour me conseiller. Tu sais ce qu’on dit souvent : « Garde tes amis à portée de main et tes ennemis plus près encore. »
Dante n’était pas son ennemi, loin de là, mais son grand-père n’avait pas besoin de connaître la nature des relations qu’elle entretenait avec lui.
— Sois prudente, tesoro.
— Tu me mets en garde contre lui ? s’étonna Carenza.
— Pas sur le plan professionnel, car il est honnête et a toujours joué franc-jeu. Mais ne va pas t’enticher de lui. Dès qu’une femme parle mariage, il la quitte.
— Je ne suis pas si proche de lui, dit-elle avec un petit rire forcé.
— Tout de même, sois prudente. Tu es belle et adorable. Il pourrait te faire des avances, tesoro. Tu ne cherches pas à t’établir, n’est-ce pas ?
Carenza cilla rapidement. Que savait son grand-père de la vie qu’elle avait menée à Londres ? Puisque Dante était au courant, n’importe qui pouvait le découvrir aussi et le lui rapporter. Pas Dante, évidemment, mais Mancuso ?
— Non, rassure-toi, Nonno. Dante m’a dit que tu lui avais donné sa chance quand il était plus jeune, fit-elle pour changer de sujet.
— Je lui ai trouvé un emploi, dit Gino en balayant l’air de la main comme pour indiquer que ça n’était pas important. Dante Romano a eu une enfance difficile, vois-tu.
Carenza n’en fut pas surprise. C’était sans doute la raison pour laquelle il était si indépendant et se méfiait des relations affectives.
— Qu’entends-tu par « une enfance difficile » ?
Gino secoua la tête.
— Ce n’est pas à moi de t’en parler.
Elle soupira. Dante non plus ne lui dirait rien, elle en était sûre.
— En tout cas, il se sent redevable envers toi, ajouta-t-elle. C’est pour ça qu’il a accepté de me donner des conseils.
— Hmm… Fais attention quand même, Carenza.
*  *  *
Emilio Mancuso l’avait balancée à son grand-père ! Carenza était encore folle de colère quand elle arriva dans le bureau de Dante pour leur séance de travail.
Ce dernier apprécia la situation au premier coup d’œil.
— Nous allons dîner tout de suite, car tu as besoin de faire retomber la pression, on dirait.
— Je vais très bien !
— C’est faux. Tu me fais confiance pour ta commande ?
— Tout sauf des palourdes, répondit Carenza en ébauchant une grimace.
— C’est dommage : Mario vient de tester une nouvelle recette de pâtes alle vongole. Les palourdes sont pimentées. C’est rudement bon.
— Pas de palourdes, je t’en prie.
Du pain au romarin et des olives fourrées tempérèrent un peu son humeur. Puis les pâtes à la sauce Alfredo et le ragoût de bœuf aux légumes lui firent le plus grand bien. Ensuite, Dante lui offrit de la glace, qu’elle goûta avec précaution.
— Pas aussi bonne que la mienne, déclara-t-elle. Je pense que tu devrais changer de glacier.
— Tu as quelqu’un à me proposer ?
Carenza élargit son sourire.
— Ça se pourrait…
— Alors, fais-moi un devis et nous en discuterons. En parlant de devis, poursuivit Dante, sérieux de nouveau, j’ai eu des nouvelles de tes fournisseurs.
— Ah. Qu’est-ce que ça donne ?
Après avoir débarrassé les assiettes, Dante plaça un document devant elle.
— Mais… Ils te proposent beaucoup moins que ce qu’ils me font payer ! s’exclama-t-elle.
— Oui, je me suis fait la même réflexion.
— C’est pour ça que mes affaires sont en perte de vitesse ? Voilà à quoi tu pensais quand tu disais que la crise n’était pas seule en cause…
— En autres, oui. Ce qui m’inquiète, c’est ce que tu m’as dit samedi au sujet de la production. Ce n’est pas comme si tu étais à la tête d’une boulangerie, où le pain et les pâtisseries invendus doivent être jetés. La glace ne se perd pas du jour au lendemain. Il n’y a donc aucune raison de jeter les excédents ; et je suis sûr qu’à la Gelateria Tonielli, on ne les jette pas…
Carenza assimila ces paroles ; ce qu’elles laissaient entendre la sidéra.
— Tu penses que quelqu’un nous vole ?
— Je n’en sais rien. Et à ce stade, ce n’est qu’une supposition. A ta place, je regarderais quand même de plus près l’organisation au sein de l’entreprise. Quand la marchandise est livrée, qui la vérifie, factures en main ?
— Je ne saurais pas te répondre, avoua Carenza. Tu penses qu’il y aurait de fausses factures ? Ou que Mancuso pourrait revendre les excédents pour son compte ?
— Ce sont deux possibilités. Une fois la glace faite, es-tu certaine qu’elle est stockée en totalité ?
— Non, je ne suis sûre de rien. Pourtant, je devrais, soupira Carenza. Je déteste l’idée que Mancuso puisse faire ça : mon grand-père lui fait tellement confiance.
— Rien ne prouve que ce soit lui, lui rappela Dante.
— Qui d’autre ? Et pourquoi ? Mon grand-père était un bon patron. Sais-tu qu’il versait une semaine de salaire supplémentaire à tout son personnel à l’occasion des fêtes de fin d’année ? Il le faisait dès la fin novembre, pour qu’ils aient le temps de faire leurs achats. La plupart des employés travaillent chez nous depuis des décennies.
— Ne fais confiance à personne. En affaires, c’est la première des règles.
— Je ne suis pas d’accord, protesta Carenza. C’est cynique et inhumain !
— Tu es naïve, Caz.
Les coudes sur la table, elle se prit le visage à deux mains.
— Je ne peux pas fonctionner de la sorte. Pas plus que je ne comprends comment un de nos employés pourrait en venir à nous spolier. Comment est-ce que je vais annoncer la nouvelle à mon grand-père ?
— Attends de savoir qui c’est et ce qu’il fait exactement. Ensuite, tu décideras de la conduite à tenir.
— Seigneur, quel gâchis ! Mais tu ne connais pas la meilleure : Mancuso est allé se plaindre de moi à mon grand-père de ce que je ne lui fais pas confiance.
— Au moins, c’est la vérité, fit remarquer Dante, philosophe. J’imagine que Gino n’était pas content.
— Tu peux le dire ! Il est venu au bureau hier pour me dire que Mancuso méritait mieux.
— Tu ferais mieux d’être prudente, princesse.
— « Que l’on peut sourire et sourire, et être un traître », dit-elle en citant Shakespeare.
— Donc, tu restes persuadée que Mancuso est derrière tout ça ?
— Je pense qu’il m’en veut parce qu’il aurait voulu rester à la tête de l’entreprise et me laisser juste faire de la figuration, parader en talons hauts.
— Soit dit en passant, tu fais ça très bien, plaisanta Dante en lui posant un baiser bref sur les lèvres.
— Il y a quand même autre chose chez moi que mes chaussures, non ? Je ne veux pas être une marionnette. J’ai envie de diriger la Gelateria et que les gens me prennent au sérieux.
— Je comprends. Mais en ce qui concerne Mancuso, surtout ne précipite rien, lui conseilla-t-il. Sois juste polie et reste sur tes gardes.
Comme Dante l’était lui-même avec elle ? ne put-elle s’empêcher de s’interroger, amère.
— Tu viens toujours danser avec moi, samedi ?
Il lui jeta un regard de chien abattu, comme s’il avait espéré qu’elle avait oublié ce projet.
— Oui, puisqu’il le faut.
— Tant mieux ! Parce que ces temps-ci, j’ai bien besoin de me défouler.
— Je connais un très bon moyen de décompresser.
— Oh ! Je n’en doute pas.
Carenza savait ce qu’il avait en tête. Ce serait formidable, certes, mais ensuite, il ne la laisserait pas se blottir contre lui — et encore moins passer le reste de la nuit dans son lit. Or, elle avait au moins autant besoin de tendresse que de plaisir en ce moment.
De plus, elle avait besoin de réfléchir à la façon dont elle persuaderait Dante de donner une chance à ce qui existait entre eux. Mais il était têtu, et tant qu’elle n’aurait pas découvert pourquoi il se gardait de toute relation affective, elle lui résisterait. Ne disait-on pas que l’éloignement attisait le manque ? Peut-être en allait-il de même pour l’abstinence…
— Je ferais mieux de te laisser pour ce soir. A samedi.
Elle l’embrassa brièvement et s’éclipsa avant que sa résolution ne faiblisse et que Dante puisse l’entraîner dans sa chambre.
*  *  *
Au bout de deux jours sans contact avec Dante, Carenza se demanda s’il n’avait pas changé d’avis en ce qui concernait la soirée dansante. Elle voulait lui donner le temps de réfléchir à leur drôle de relation, mais pas au point de risquer de l’oublier ! Elle décida donc de passer le voir à l’improviste sous un prétexte quelconque.
Quand elle arriva au restaurant, le manager lui apprit que Dante était absent.
— Mais la signorina Ricci pourra peut-être vous aider, ajouta-t-il.
Sa secrétaire, supposa Carenza, qui n’était jamais venue durant les horaires de bureau, de sorte qu’elle n’avait jamais rencontré aucun des employés de Dante.
Elle frappa un coup hésitant à la porte du bureau.
— Entrez.
— Signorina Ricci ? demanda Carenza en poussant la porte.
La femme assise derrière le bureau avait la quarantaine et un air distingué.
— Puis-je vous aider ?
— Je cherchais le signor Romano.
— Il n’est pas ici. Je peux lui transmettre un message ?
— Non, merci. Je lui enverrai un mail, répondit Carenza. Je lui ai apporté ceci, puis-je le déposer ?
Elle tendit à son interlocutrice un paquet dans un emballage spécial.
— Et c’est de la part de…  ?
— Oh ! Désolée, je ne me suis pas encore présentée. Je suis Carenza Tonielli. Son… son élève.
— Ah, c’est vous, Carenza !
Dante avait donc parlé d’elle à sa secrétaire ? Qu’avait-il bien pu lui dire ?
— Je lui prends beaucoup de son temps en ce moment, expliqua-t-elle. Alors, pour le remercier, je lui ai apporté un pot de glace de ma composition. Ce n’est pas grand-chose, je sais… Mais on n’offre pas à un restaurateur de dîner en ville, n’est-ce pas ?
La signorina Ricci acquiesça. Ses traits parurent se détendre légèrement.
— En fait, vous pourriez bien être la personne la mieux indiquée pour m’aider, dit Carenza. Vous travaillez depuis longtemps au service du signor Romano ?
— Depuis huit ans. Pourquoi ?
— Eh bien… je le connais depuis un mois maintenant et, pourtant, j’ignore tout de ses goûts. J’aimerais lui offrir un vrai cadeau pour l’aide désintéressée qu’il m’apporte. Une place de spectacle, peut-être ? Mais je ne sais pas s’il aime le théâtre.
— Il a horreur de ce qu’il juge prétentieux ou snob.
Carenza éclata de rire.
— Voilà qui ne m’étonne pas ! Donc, auriez-vous une idée pour un cadeau de remerciement ? Quelque chose qui lui ferait vraiment plaisir mais qu’il ne s’offrira pas. Il a été très généreux envers moi et très patient.
La jeune femme haussa ses fins sourcils élégants et un sourire amusé se dessina sur ses lèvres.
— Dante, patient ?
Carenza songea à l’ardeur dont il faisait preuve dans l’intimité et s’empourpra.
— Enfin… parfois, rectifia-t-elle.
L’assistante de Dante lui jeta un regard appréciateur.
— Au fait, je m’appelle Mariella, dit-elle en lui tendant la main. Ravie de faire votre connaissance, Carenza. Vous n’êtes pas du tout comme je l’imaginais.
Carenza avait, hélas, une idée assez précise de l’opinion que Mariella Ricci avait dû avoir à son sujet. Elle lui serra néanmoins la main avec chaleur.
— Enchantée, Mariella.
— Je réfléchis à votre idée de cadeau… Savez-vous que c’est bientôt son anniversaire ?
— Non, je l’ignorais. Il ne parle jamais de lui.
— Oui, c’est un homme très renfermé.
Carenza se demanda si Dante fêterait l’occasion. Elle ne supposait pas qu’il avait du mal à accepter son âge, mais savait qu’il ne s’accordait jamais de bon temps. Soudain, une idée folle lui traversa l’esprit. Plus elle essayait de la chasser, plus elle s’imposait à elle.
— Mariella, puis-je vous demander quelque chose… d’un peu spécial, et vous recommander de ne pas en parler à Dante ?
— Ça dépend, répondit prudemment son interlocutrice.
— Voilà, le connaissant, il va travailler le jour de son anniversaire. Vous serait-il possible de décaler tous ses rendez-vous de ce jour-là et du lendemain pour me réserver ces deux dates ?
— Qu’est-ce que vous prévoyez d’organiser ?
Carenza lui exposa alors son plan.
— Oh ! Comme vous êtes maligne, fit Mariella en souriant. Dante va être furieux.
— Quand il découvrira la surprise, il sera dans un aéroport : il n’osera pas faire de scandale. J’aurais besoin de son passeport et… il y a le problème des bagages, dit Carenza pensivement.
— Je peux régler ça. J’ai l’habitude de préparer ses voyages d’affaires. Je ferai en sorte que tout soit prêt et je cacherai la valise sous mon bureau.
— Formidable ! Merci beaucoup.
— Ah, une petite chose, ajouta Mariella. Dante passe toujours la soirée de son anniversaire dans sa famille.
Carenza fronça les sourcils, dépitée : elle n’avait pas songé à cela.
— Je vais devoir leur expliquer mon plan, alors. Auriez-vous le numéro de sa mère ?
— Je n’ai pas le droit de vous le donner. Mais si, par inadvertance, je laisse le carnet d’adresses affiché sur mon ordinateur pendant que je me rends aux toilettes, je ne peux pas vous empêcher d’y jeter un œil, n’est-ce pas ?
Carenza se mit à rire.
— Merci, Mariella. Ça va marcher du tonnerre !
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Normalement, à 22 heures un samedi, Dante travaillait. Dans son bureau ou dans l’un de ses restaurants à donner un coup de main, mais il était occupé. Si on lui avait prédit quelques semaines plus tôt qu’il irait en discothèque avec Carenza Tonielli, il aurait hurlé de rire !
« Tu vas adorer ma robe. Et mes chaussures… », avait-elle dit. Il l’avait laissée établir l’emploi du temps de la soirée et il ne savait pas où cela les mènerait. En revanche, la manière dont elle l’avait quitté trois jours plus tôt, sur un baiser bref et banal, le tracassait.
Comme le taxi le déposait devant chez elle, il s’imposa de se ressaisir.
Il sonna à la porte de l’appartement persuadé que même à l’heure, il était en avance : une femme capricieuse et frivole comme Carenza Tonielli devait mettre des heures à se préparer avant de sortir.
Elle ouvrit la porte presque immédiatement et Dante faillit tomber à la renverse. Sa robe en lamé ultra-courte moulait délicieusement ses courbes ; ses cheveux blonds flottaient librement sur ses épaules, lui donnant un air à la fois angélique et sexy, et elle portait les talons les plus vertigineux qu’il avait jamais vus.
— Oublions cette sortie en discothèque. Je vais renvoyer le taxi, déclara-t-il d’une voix rauque.
— Pas question ! J’ai une envie folle de danser.
Elle lui jeta un regard malicieux avant d’ajouter :
— Je t’avais dit que tu aimerais ma robe.
— J’aimerais encore plus te l’enlever !
Un sourire empreint de coquetterie ourla les lèvres de Carenza.
— Plus tard. La patience est une qualité, tu sais. Et un atout en affaires.
— Si tu le dis… Alors, où allons-nous ?
— Dans un endroit où on passe de la bonne musique.
Elle ne semblait pas décidée à lui en dire davantage. Une fois dehors, il lui ouvrit la portière et elle s’engouffra dans le taxi. Au moment où il s’installait à son côté, elle avait déjà donné ses instructions au chauffeur et bavardait avec lui comme si elle le connaissait depuis toujours.
Dante avait déjà remarqué combien Carenza avait le sens du contact. Il l’avait critiquée à ce sujet, avançant qu’elle ne connaissait pas ses employés et ne se souciait pas d’eux. Il avait eu tort. Elle avait beau être insouciante, elle se préoccupait des gens et elle savait faire rayonner le monde autour d’elle.
Le taxi stoppa devant un bâtiment assez lugubre. Pas vraiment engageant, pensa Dante. Mais il parvint à garder un ton égal pour demander :
— Il y a longtemps que tu n’es pas venue ici ?
— Trois ans. Mais je me suis renseignée auprès de Lucia, ma meilleure amie. Elle m’a dit que rien n’avait changé.
— Pourquoi n’es-tu pas allée danser avec elle, ce soir ?
— Parce qu’elle est enceinte de six mois et qu’elle doit être au lit depuis deux heures.
Dante paya les entrées et fit la grimace en entendant la musique — ce n’était vraiment pas ses goûts. En revanche, il fut soulagé de constater que la plupart des personnes présentes avaient plus de vingt-cinq ans. Au moins, il ne se sentirait pas perdu au milieu d’une foule d’adolescents.
— Qu’est-ce que je t’offre à boire ? demanda-t-il par-dessus la musique.
— De l’eau plate. Comme nous allons nous dépenser, je ne veux pas me déshydrater.
Lorsqu’elle l’entraîna sur la piste, Dante surprit les regards admiratifs que les hommes adressaient à Carenza. Des regards où se mêlait l’envie quand ils comprenaient qu’elle était avec lui.
Il regretta de ne pas s’être davantage intéressé à la danse et aux sorties pendant son adolescence. A l’inverse de lui, Carenza était parfaitement à l’aise : elle souriait en se déhanchant et semblait s’amuser comme une folle.
— Allez, viens ! Laisse-toi aller ! l’encouragea-t-elle. Je croyais que les Italiens avaient le sens du rythme.
— Pas moi, on dirait, répondit Dante en grimaçant.
— Détends-toi. Je vais te guider.
Il observa sa façon de bouger en cadence et se calqua sur ses mouvements. Finalement, il y prit un certain plaisir ; il aimait surtout voir la joie et l’exubérance sur le visage de Carenza. Il comprenait mieux à présent comment elle ressourçait sa joie de vivre.
Il posa les mains sur ses hanches et suivit ses pas. Le sourire de sa cavalière s’élargit et lui se relâcha tout à fait.
Mais brusquement, un frisson glacé lui parcourut l’échine. Près du bar, un homme criait sur sa partenaire. Dante ne pouvait entendre ses paroles à cause du volume de la musique, mais ses traits avaient une expression menaçante qu’il ne reconnaissait que trop bien. Et il sentit que la situation allait déraper.
Il regarda autour de lui : aucun videur en vue.
Bon sang de bonsoir ! Il ne pouvait pas rester là et laisser la situation dégénérer. Il se pencha à l’oreille de Carenza :
— Il y a un problème. Peux-tu aller jusqu’à l’entrée et demander à un vigile de venir au bar ?
— Dante, que…  ?
— Fais ce que je te dis, coupa-t-il.
Il savait que son ton était trop péremptoire, mais il n’avait pas le temps de discuter. Il arriva à la hauteur du couple au moment où l’homme levait la main pour frapper sa compagne.
— Un problème ? s’enquit-il d’une voix ferme.
L’homme le toisa.
— Foutez-nous la paix. C’est pas vos oignons !
Il était fortement alcoolisé. Dante avait trop vu ce genre de scène dans le passé pour se laisser intimider.
— Désolé : quand un lâche se met à frapper une femme, ça me concerne. Laissez-la tranquille.
Le butor regarda tour à tour sa compagne, puis Dante, et son expression devint mauvaise.
— Vous êtes son jules ? demanda-t-il.
— C’est la première fois que je vois cette femme, mais là n’est pas la question. Vous n’avez pas le droit de la frapper.
L’homme laissa échapper un juron.
— Elle le mérite.
— Personne ne mérite d’être battu. La violence ne résout rien.
— Vous voulez y goûter, c’est ça ? fit l’agressif en pivotant maladroitement vers lui.
En quelques secondes, il se retrouva plaqué contre le bar, le bras tordu derrière le dos.
Tout en bloquant le client, Dante s’efforçait de dompter la colère qui bouillait en lui. Ce serait si facile de forcer davantage jusqu’à lui briser le bras !…
— Ce n’était pas votre meilleure idée de la soirée, on dirait, lâcha-t-il avec mépris.
Un homme costaud se matérialisa à son côté.
— Ce type a bu et il allait frapper cette jeune femme, expliqua Dante en désignant la frêle silhouette recroquevillée près du bar.
— Je m’en occupe, dit le vigile. Il passera la nuit au poste. Ça le calmera. Merci d’être intervenu.
— Pas de quoi.
Tandis que le videur emmenait l’ivrogne, Dante se tourna vers la jeune femme. Elle tremblait de tout son corps.
*  *  *
Carenza sentit un grand froid l’envahir en voyant Dante remettre sa carte de visite à une inconnue. Qu’est-ce que cela signifiait ? Il n’avait quand même pas l’audace d’aborder une autre femme sous son nez ? Elle n’avait aucune idée de ce qui venait de se dérouler mais il avait dû se passer quelque chose de sérieux, car le videur qu’elle avait averti faisait sortir un homme sans ménagement.
A cet instant, Dante se détourna et leurs regards se croisèrent. Aussitôt, il planta là son interlocutrice et revint vers elle. Carenza nota que ses traits étaient crispés.
— Sortons d’ici, ordonna-t-il.
— Dante, c’est à cause de ce type ? Il t’a agressé ?
— Non.
Carenza se raidit. Qu’est-ce qui n’allait pas ? Et pourquoi était-il autant en colère ?
— Tu connais cette femme ? risqua-t-elle encore.
— Pouvons-nous sortir d’ici, oui ou non ?
Devant ce ton cassant, Carenza capitula et le suivit vers la sortie. Dès qu’ils furent dehors, Dante passa un coup de téléphone.
— Pas de taxi avant une demi-heure, déclara-t-il en raccrochant. Nous allons devoir rentrer à pied.
Elle secoua la tête et désigna ses escarpins.
— Impossible. Je ne peux pas marcher avec ça.
Il fronça les sourcils, impatient. Puis, sans autre avertissement, il la souleva dans ses bras et se mit en route.
Visiblement, il comptait la porter jusqu’à chez elle — à moins qu’il n’eût en tête de rentrer chez lui —, mais il la serrait trop fort.
— Dante ! Tu me fais mal.
Il devint très pâle et la posa immédiatement à terre.
— Je suis désolé. Je…
Il secoua la tête, à court de mots.
— Je ne voulais pas te blesser, reprit-il d’une voix saccadée.
— Je le sais bien, répondit Carenza en se massant les côtes. Dante, que se passe-t-il ?
— Rien.
C’était le mensonge le plus éhonté qu’elle avait jamais entendu et elle comprit qu’il ne lui dirait rien. Du moins, pas ici.
— Marchons, décida-t-elle en l’entraînant par le bras.
Il se laissa faire, comme un automate, le regard vide. Un bar ouvert faisait l’angle, au bout de la rue. Ce n’était pas l’idéal, pensa Carenza, mais ce serait toujours plus tranquille que le night-club.
Ils entrèrent dans le petit bistrot et Dante se laissa guider jusqu’à une table. Elle lui commanda une eau pétillante avant de téléphoner à la société de taxis qu’elle avait l’habitude d’appeler. Cela fait, elle posa une main sur celle de Dante en espérant qu’il lui dirait quelque chose. Malgré cet encouragement, il ne prononça pas un mot. Elle ne l’avait jamais vu ainsi et l’inquiétude commença à la gagner.
Lorsque le taxi arriva, Carenza donna son adresse au chauffeur. Elle savait que Dante refuserait de monter chez elle, mais elle n’avait pas l’intention de le laisser seul dans l’humeur étrange où il se trouvait.
Qu’il le veuille ou non, elle le forcerait à se confier.
— Tu me raccompagnes jusqu’à ma porte ? demanda-t-elle une fois la voiture arrêtée devant la boutique.
— Bien sûr.
Comme elle l’avait espéré, il descendit le premier, par courtoisie. Elle en profita pour glisser un billet au chauffeur.
— Dès que je sors, filez, je vous en prie, lui souffla-t-elle.
— Et votre monnaie ?
— Gardez tout.
— Merci, bella.
Le chauffeur fit exactement ce qu’elle lui avait demandé.
— Hé ! Qu’est-ce que…  ?
— Viens à l’appartement, commanda-t-elle, coupant court à sa protestation.
Il avait une mine hagarde. Quand il eut pris place à la table de la cuisine, elle prépara un lait chaud, ajouta du sucre, de la cannelle, puis plaça le mug devant lui.
— Bois, lui conseilla-t-elle. A cette heure, c’est meilleur qu’un expresso.
Dante grimaça mais avala le breuvage.
— Je ne voulais pas te faire de mal, répéta-t-il en reposant sa tasse. Je suis désolé.
— Je sais. Cette femme, tu la connaissais ? demanda-t-elle doucement.
Il secoua la tête.
— Jamais vue avant ce soir.
— Je t’ai vu écrire quelque chose sur une carte et la lui donner.
Dante hésita. Devait-il laisser Carenza croire qu’il avait donné son numéro à cette femme parce qu’il avait envie de la revoir ? D’un autre côté, avouer la vérité, c’était s’exposer à un flot de questions.
Le regard bleu de Carenza reflétait la crainte et elle essayait vaillamment de ravaler son orgueil blessé. Alors, il sut quelle décision prendre.
— C’était le numéro d’un foyer pour femmes battues, lâcha-t-il dans un souffle.
Carenza le dévisagea, interloquée. Elle avait envisagé un certain nombre d’hypothèses, mais certainement pas celle-là.
— Comment connais-tu ce foyer ?
Dante soupira. C’était difficile pour lui d’aborder ce sujet, mais il lui devait la vérité.
— Je le soutiens financièrement, dit-il enfin.
— Pourquoi fais-tu…
Elle s’interrompit en se rappelant les paroles de son grand-père. Lorsqu’elle se souvint dans le même temps qu’elle n’avait vu aucune photo du père de Dante dans l’appartement, tout devint clair.
— C’est pour ça que tu refuses toute relation sentimentale…
— Quoi ? s’exclama-t-il en la fixant d’un regard presque épouvanté. Tu tires des conclusions hâtives. Et totalement fausses !
— Je suis sûre que non. Gino m’a dit que tu avais eu une enfance difficile. Il n’a rien dit d’autre, le rassura-t-elle très vite. Si tu soutiens un foyer pour femmes battues, c’est peut-être parce que ce genre d’établissement a hébergé quelqu’un que tu connais. Et si cela s’est passé dans ton enfance, je ne crois pas me tromper en affirmant qu’il s’agissait de ta mère.
Dante baissa la tête, accablé.
— Je suis désolée, s’excusa Carenza en lui prenant la main. Je ne voulais pas rouvrir de vieilles blessures.
— J’aurais préféré avoir affaire à une idiote, répondit-il enfin d’un ton lourd de reproche. Parce qu’elle n’aurait rien remarqué, et encore moins compris.
— Tu t’es porté au secours de cette femme, parce que tu es passé par là, n’est-ce pas ?
— Oui, admit-il dans un souffle. Caz, je n’ai vraiment pas envie d’en parler. Reste en dehors de ça. S’il te plaît.
Ces mots suppliants la dissuadèrent de l’interroger davantage. Repoussant sa chaise, elle contourna la table et lui entoura les épaules.
— Dante, je regrette que cette soirée ait ravivé de si mauvais souvenirs. C’était censé être une distraction.
— Ce n’est pas de ta faute. Tu ne pouvais pas prévoir ce qui allait arriver.
— Tu penses que ça ira pour elle ?
Il haussa les épaules.
— La première étape est la plus difficile. Si elle a le courage de passer ce coup de fil, elle recevra l’aide dont elle a besoin.
Etait-ce ainsi que les choses s’étaient déroulées pour sa mère ? se demanda-t-elle. Elle se serra contre lui pour lui insuffler sa force.
Finalement, Dante se décala et, habilement, l’attira sur ses genoux.
— Merci, fit-il enfin. De ne pas insister ; de ne pas me juger.
La gorge nouée par l’émotion, Carenza l’embrassa très doucement. Comme toujours, le désir les embrasa et, sans trop savoir comment, elle se retrouva dans sa chambre.
Dante la débarrassait de sa robe avec fougue quand, brusquement, il se figea en découvrant la marque qu’elle avait sur le flanc.
— Oh ! Caz… Je ne voulais pas te blesser.
Elle baissa les yeux et vit l’hématome.
— J’ai la peau très claire de ma mère, dit-elle en soupirant. Les bleus apparaissent très rapidement. Ce n’est pas grave.
Mais Dante gardait une expression horrifiée, comme s’il se dégoûtait.
Carenza lui caressa la joue.
— Ecoute, je sais que tu ne me blesserais pas intentionnellement. C’est comme si… je ne sais pas, moi… comme si j’avais cassé un verre en l’essuyant. Ça n’est pas la même chose que de le jeter contre un mur dans un accès de colère.
— Le résultat est le même : le verre est brisé.
— Mais c’est l’intention qui fait toute la différence. Il y a eu du grabuge dans la discothèque et tu as voulu m’éloigner de là le plus vite possible. Pour me protéger.
Elle se hissa sur la pointe des pieds pour l’embrasser.
— Ne me repousse pas maintenant. Nous avons besoin tous les deux d’un peu de plaisir physique.
Malgré l’expression torturée de son regard, il répondit à son baiser. Quand il la pénétra, ce fut l’expérience la plus exquise qu’elle ait jamais connue. Une tendresse nouvelle accompagnait leurs ébats, les sublimait.
Subitement, Carenza comprit qu’elle tombait amoureuse de lui.
— Tu restes cette nuit ?
Elle regretta aussitôt sa question en voyant le visage de Dante se fermer.
— Il ne vaut mieux pas, répondit-il en lui caressant la joue. Pourtant, tu es si… si adorable.
Elle n’osa pas protester, de peur de briser la fragile complicité qui s’était établie entre eux.
— D’accord. Appelle-moi plus tard.
— Bien sûr.
Un désir intense traversa brièvement le regard de Dante ; manifestement, il n’avait pas l’intention d’y céder.
Carenza entendit la porte d’entrée se refermer derrière lui. Restée seule, elle essaya d’imaginer ce qu’avait dû être son enfance, et son cœur se serra douloureusement. C’était bien pire que ce qu’elle-même avait vécu. Certes, elle avait grandi sans parents, mais elle avait toujours su qu’elle était aimée. A l’inverse, Dante avait supporté un père cruel, et son passé ressemblait à un sombre cauchemar.
Alors, elle n’eut soudain plus qu’une envie : lui rendre la vie plus belle.
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Le lendemain matin, lorsqu’on sonna à sa porte, Carenza ne put retenir un élan d’espoir. Dante ?… Elle se précipita vers l’Interphone.
— Signorina Tonielli ? Une livraison pour vous, fit une voix inconnue.
Refoulant sa déception, elle ouvrit la porte. Le livreur arriva bientôt, presque entièrement dissimulé par un somptueux bouquet de roses blanches, de lys et de freesias.
Un sourire aux lèvres, elle signa le reçu, sachant déjà qui lui envoyait ces fleurs avant même d’ouvrir l’enveloppe qui les accompagnait. Celle-ci contenait un message, rédigé d’une écriture familière :
« Je suis désolé. D. »
Sans se départir de son sourire, Carenza huma le bouquet. Son parfum était merveilleux. Tout comme l’homme qui le lui avait fait parvenir.
Elle devait l’appeler pour le remercier. Mais ce dimanche matin si ensoleillé lui donna une meilleure idée.
Une demi-heure plus tard, elle entrait dans le bureau de Dante. Il leva les yeux de son ordinateur.
— Bonjour, Dante. Les fleurs sont splendides.
Elle s’assit sur le bord du bureau, remonta ses lunettes de soleil sur le haut de sa tête et se pencha pour l’embrasser brièvement.
— Ce n’était pas la peine, tu sais, reprit-elle. Tu n’as rien à te faire pardonner.
Il prit une profonde inspiration.
— Je t’ai blessée.
— C’était tout à fait involontaire. Mais je comprends que ce soit important pour toi.
Voyant l’inquiétude grandir dans son regard, elle s’empressa d’ajouter :
— Ce dont nous avons parlé la nuit dernière restera entre toi et moi. Je veux aussi que tu saches que j’ai confiance en toi. Tu ne me feras jamais de mal.
Dante lut une telle sincérité sur le visage de Carenza qu’il en fut bouleversé. Il l’attira sur ses genoux et se laissa imprégner de sa chaleur parfumée, de sa douceur. Etrangement, il avait le sentiment que le contact de cette femme l’apaisait, qu’elle mettait du baume sur ses blessures secrètes.
— Je sais que tu es occupé, mais j’ai une petite proposition à te faire, murmura-t-elle.
Un élan caractéristique le saisit.
— J’espère que c’est ce à quoi je pense…
Il ne put s’empêcher de sourire en voyant l’indignation colorer le visage de Carenza.
— Non, c’est complètement différent, dit-elle très vite. Hier soir, les choses ne se sont pas déroulées comme prévu. Alors, j’aimerais réessayer.
La bonne humeur de Dante s’évanouit.
— Tu veux retourner danser ?
— Non. Juste que tu m’accordes environ… deux heures. Si je peux t’aider ensuite à rattraper ton travail en retard, tu me diras simplement comment.
Dante se frotta la joue, indécis. Carenza n’avait aucune connaissance en matière de franchise. S’il la suivait, il devrait travailler jusque tard dans la soirée pour rattraper le temps perdu. Il devait refuser. En même temps, la bonne volonté de Carenza le désarmait.
— Il fait si beau, insista-t-elle.
— D’accord. Je suis à toi pour deux heures, princesse.
— Super !
*  *  *
En arpentant les allées de la Villa Comunale au côté de Carenza, Dante s’aperçut qu’il connaissait très mal ce qui était pourtant le plus grand parc de Naples, en surplomb de la mer. Il fut surpris de découvrir combien il appréciait de se promener main dans la main avec elle, au milieu de la verdure, parmi les fontaines et les statues. Jamais auparavant il ne s’était accordé de temps pour flâner ainsi.
Lorsqu’ils arrivèrent devant l’aire de roller, Carenza enleva ses lunettes de soleil et le regarda dans les yeux.
— Chiche ?
— Quoi ? Tu veux… Il y a des lustres que je n’ai pas fait de roller. Si je tombe, tu m’embrasseras pour me consoler ?
— Promis.
Elle loua des patins pour eux deux. Puis, une fois chaussée, elle se mit à tournoyer devant lui.
— En plus, j’ai affaire à une championne, bougonna-t-il pour la forme.
— Mes grands-parents m’emmenaient souvent ici quand j’étais petite. C’est comme le vélo : ça ne s’oublie pas.
Lorsque Dante chuta, à deux reprises, Carenza lui tendit chaque fois la main pour l’aider à se relever, lui souriant en guise d’encouragement. Bientôt, cependant, il réussit à patiner avec aisance et savoura le plaisir de ce moment de détente.
Il prolongea même les deux heures par un déjeuner dans l’un des petits caffè du front de mer. Lorsqu’ils revinrent enfin à son bureau, il serra Carenza dans ses bras.
— Merci. De m’apprendre à m’amuser. Parce que je me suis beaucoup amusé, aujourd’hui.
— Tout le plaisir est pour moi.
Il voyait à son expression qu’elle était ravie de lui avoir offert cette parenthèse agréable.
— Je ferais mieux de te laisser à ton travail maintenant, dit-elle.
Pour une fois, l’idée de travailler ne l’enchantait guère. Mais il ne pouvait se laisser distraire plus longtemps.
— Je t’appelle plus tard. Et on se revoit mercredi, comme d’habitude.
Enfin, s’il parvenait à rester loin d’elle aussi longtemps, se dit-il en la regardant s’éloigner.
*  *  *
En arrivant chez Carenza, le mercredi soir, Dante constata aussitôt qu’elle avait pleuré.
Ce n’était pas le faux chagrin d’une femme qui voulait parvenir à ses fins, mais l’expression d’une vraie souffrance. Et il avait vu cela trop souvent dans sa vie pour le tolérer.
Il la prit dans ses bras et la serra contre lui. Elle tremblait comme une feuille.
— Que se passe-t-il ?
— Je suis désolée. J’aurais dû annuler. Je n’ai pas les idées suffisamment claires pour parler affaires, ce soir.
— Ce n’est pas grave. Qu’est-ce qui ne va pas, Caz ?
— Mes grands-parents…
Dante se rappela ce qu’elle lui avait dit des problèmes de santé de son grand-père.
— Gino est malade ?
Elle secoua la tête.
— Mes grands-parents anglais. Ils m’ont envoyé des fichiers. En rangeant le grenier, ils ont trouvé des films que tout le monde avait oubliés.
Elle essaya vaillamment de retenir ses larmes, mais un sanglot lui échappa.
— Des films de tes parents, j’imagine, dit-il doucement.
Elle acquiesça.
— Tournés quand j’avais deux ans. Ils m’avaient emmenée en Cornouailles. Mes grands-parents les ont fait numériser et me les ont envoyés aujourd’hui.
Elle s’écarta de lui et désigna son ordinateur.
— J’ai fait une copie sur un DVD pour Nonno et Nonna. Mais je les ai d’abord regardés, et c’est juste… c’est juste…
Les sanglots la secouèrent, irrépressibles.
— J’ai compris brutalement tout ce que j’avais perdu, dit-elle d’une voix brisée. J’aime énormément mes grands-parents. Ils ont tant fait pour moi. Mais ce n’est pas pareil que d’avoir un père et une mère.
— Quel âge avaient tes parents quand ils sont décédés ? demanda Dante avec douceur.
— Ma mère avait vingt-six ans et mon père vingt-huit. C’est trop jeune pour mourir. Et tout cela à cause d’un chauffard sur l’autoroute. C’est tellement… absurde !
Dante avait la gorge serrée devant tant de souffrance. Il ne pouvait pas partir en laissant Carenza seule dans cet état. Il l’enlaça de nouveau et la laissa pleurer jusqu’à ce que ses sanglots s’espacent.
— Tu as dit que tu avais mis ces images sur un DVD ? Oublie le travail. Allons le visionner.
— Mais tu détestes les films.
— C’est différent : il s’agit de toi enfant. Et je pense que tu as besoin de le voir avec quelqu’un plutôt que de te briser le cœur à le regarder seule.
Carenza leva vers Dante ses yeux pleins de larmes, surprise de le voir si prévenant, si attentif à ses sentiments. L’espace d’un instant, elle se demanda s’il n’était pas en train de tomber amoureux d’elle. Mais non, c’était ridicule… Elle était submergée par l’émotion et se raccrochait à une chimère. Il était seulement gentil, rien de plus.
En silence, elle le fit monter dans son appartement. Une fois le disque inséré dans le lecteur, Dante la mena jusqu’au canapé et l’installa sur ses genoux. Carenza ne résista pas : elle avait vraiment besoin de sa chaleur et elle lui était reconnaissante de si bien décrypter ses émotions.
— Ta mère était très belle. Tu lui ressembles beaucoup, dit-il doucement. Quel âge a-t-elle sur ces images ?
— Vingt-deux ans. Elle a rencontré mon père à l’université de Rome. Il faisait des études d’économie et elle étudiait l’histoire de l’art. Ils sont tombés amoureux, et puis je suis née. Ce n’était pas prévu, mais ça n’avait pas d’importance parce qu’ils s’aimaient et qu’ils m’adoraient.
— Ils ont vraiment l’air heureux ensemble.
Carenza trouva à Dante un air mélancolique — ou était-ce dans son imagination ? A ce moment précis, elle ne pouvait se fier à aucune de ses impressions.
Elle acquiesça douloureusement.
— Quand je suis allée en Angleterre, mes grands-parents m’ont dit qu’ils avaient l’impression de revoir ma mère. Nonna leur avait régulièrement envoyé des photos de moi, mais la ressemblance ne leur a vraiment sauté aux yeux qu’en me voyant.
Elle prit une profonde inspiration.
— L’année dernière, mon anniversaire a été un véritable cauchemar. Avoir vingt-sept ans me rendait plus âgée que ma mère au moment de sa mort.
— Oui, c’est une situation difficile à supporter.
— Comme tu le sais déjà, j’ai un peu déraillé, murmura-t-elle en baissant la tête.
— Je ne sais pas tout.
Il lui caressa les cheveux.
— Tu t’es droguée ? demanda-t-il.
Elle secoua la tête vigoureusement.
— Non ! Je n’ai jamais touché à ça. Mais je sortais beaucoup, je dansais toutes les nuits et je buvais trop de champagne. Je crois que je voulais célébrer la vie, dépasser les bornes pour me prouver que j’étais bien vivante. Je… j’ai eu quelques aventures avec des hommes qui m’attiraient mais pour lesquels je n’éprouvais pas grand-chose.
— Ça, je le savais déjà. Maintenant, je comprends pourquoi. Je suppose que j’aurais réagi de la même manière.
En se rendant compte que Dante ne la jugeait pas, son cœur se serra.
— C’est la raison pour laquelle je ne suis plus sortie avec un homme depuis un an. Je voulais retrouver mon amour-propre.
— Et tu l’as retrouvé ?
— Je ne sais pas.
Il l’embrassa doucement.
— Tes parents seraient très fiers de la femme que tu es devenue, Caz.
Le nœud dans sa gorge était si douloureux qu’elle put à peine parler.
— Tu… tu le penses vraiment ?
— Je ne le pense pas, c’est une évidence. Quand je vois les progrès que tu as faits depuis un mois, je suis fier de toi moi aussi.
Ces mots si gentils déclenchèrent une nouvelle poussée de pleurs. Carenza se laissa aller contre l’épaule de Dante. Quand elle se calma enfin, sa chemise portait de larges auréoles humides.
— Je suis désolée, dit-elle en s’en apercevant.
— Ce n’est rien. Reste ici.
Il se dégagea délicatement et la déposa sur le canapé. Elle se recroquevilla sur elle-même, avec le sentiment d’être une petite chose fragile et pitoyable.
Dante revint au bout de quelques minutes avec une tasse de lait chaud à la cannelle — le breuvage qu’elle lui avait préparé la nuit où il s’était confié à elle…
— Tu es si gentil avec moi.
— Tu es bouleversée et tu as besoin de réconfort.
Il lui adressa un sourire malicieux.
— Tu sais, il m’arrive d’être gentil, parfois.
Carenza prit une profonde inspiration. Mais elle ne parvenait toujours pas à retenir ses larmes. On aurait dit un puits sans fond.
— Dante, je sais que c’est beaucoup te demander, mais voudrais-tu… voudrais-tu rester avec moi cette nuit ? Je t’en prie.
*  *  *
Dante se passa une main nerveuse dans les cheveux. Rester avec elle ? C’était une mauvaise idée. Si les choses continuaient ainsi, ils auraient une histoire.
Il retint un rire aigre. Qui voulait-il leurrer ? Il était déjà impliqué envers Carenza. Sinon, il se serait retiré pour ne revenir que quand elle irait mieux. Au lieu de quoi, il l’avait serrée dans ses bras ; il avait été là pour la soutenir dans ce moment difficile. De la même manière, elle l’avait soutenu, samedi soir, quand son propre passé était revenu le hanter.
Comment pourrait-il la laisser seule ? Il n’était pas du genre à laisser tomber quelqu’un qui avait besoin d’aide. Bien qu’il se soit fait une règle de ne jamais passer la nuit avec quiconque, il l’enfreindrait pour elle.
— Oui, je vais rester.
Il éteignit la télévision et, la tenant contre lui, la conduisit dans sa chambre. Doucement, il la déshabilla. Pour une fois, il ne s’agissait pas d’arracher ses vêtements et d’assouvir leur désir mutuel. Ce désir-là était différent et il ne voulait pas l’examiner de trop près. Etait-il en train de tomber amoureux ?
Mauvaise idée. Très mauvaise idée… S’engager dans une vraie relation ne leur apporterait rien de bon, ni à l’un ni à l’autre. Ne l’avait-il pas déjà blessée physiquement ? Que se passerait-il si, après avoir laissé Carenza démanteler une à une toutes ses défenses, ils se disputaient ? Finirait-il par faire ce qu’il craignait le plus : reproduire le comportement de son père ? Elle lui avait dit qu’elle lui faisait pleinement confiance. Comment était-ce possible alors que lui-même n’avait pas confiance en lui ?
Il resta éveillé un long moment après qu’elle se fut endormie ; ce lit inconnu, ainsi que la chaleur de ce corps féminin tout près du sien, l’empêchaient de se détendre. Et surtout, il avait l’impression que quelque chose se fêlait au fond de lui.
Plus tard, elle se blottit contre lui, murmura son prénom et posa les lèvres sur sa peau. Alors, il n’y tint plus et l’embrassa à son tour. Ce n’était plus la passion sauvage qui les animait, mais quelque chose de tendre et d’affectueux. Quelque chose qui le dépassait et risquait de l’anéantir.
Mais, las de lutter, il accueillit cette émotion à cœur ouvert.



11.
— Entrez, lança Dante en réponse aux quelques coups frappés à la porte de son bureau.
Il fut stupéfait en découvrant Carenza sur le seuil. On était mardi et il ne se souvenait pas d’avoir convenu d’un rendez-vous avec elle. Encore moins à 7 h 30 du matin.
— Bonjour, Dante. Je sais que je suis en avance, mais nous devons partir maintenant.
Il la dévisagea, médusé.
— Partir ? Où ça ?
— Tu verras bien. Viens, le taxi nous attend.
— Princesse, je ne sais pas ce que tu as en tête, mais j’ai une série de réunions ce matin.
— Je sais. Elles sont toutes avec moi ; et pas seulement ce matin mais pour les deux jours qui viennent.
— Quoi ?
Il avait vraiment du mal à la suivre. Etait-il dans un de ces rêves étranges et hyperréalistes ? Il se mordit l’intérieur de la bouche. Non, il ne rêvait pas…
— Mariella a reporté tous tes rendez-vous, expliqua Carenza.
Dante faillit s’étrangler.
— Elle a fait quoi ?
— Ne t’inquiète pas, dit-elle doucement.
Elle passa dans le bureau attenant — celui de Mariella — et en revint avec une petite valise et une enveloppe.
— J’ai appris que c’était une journée particulière pour toi, reprit-elle, et je veux en profiter pour te remercier pour l’aide que tu m’apportes. Mariella m’approuve. Elle pense que tu travailles trop.
Dante laissa échapper un soupir.
— Si tu sais ce qui se passe aujourd’hui, alors tu dois aussi savoir que j’ai des projets pour ce soir, dit-il.
— Ah… Ils sont décalés de deux jours. Ta mère aussi pense que tu travailles trop.
Dante ne put masquer son incrédulité.
— Tu as parlé à ma mère ?
— Nous avons même pris un café ensemble, l’informa Carenza en vérifiant que le passeport de Dante se trouvait bien dans l’enveloppe préparée par Mariella.
— Soit dit en passant, j’aime beaucoup ta mère, ajouta-t-elle.
Nul doute que c’était réciproque, songea Dante, abasourdi. Il avait l’impression qu’on l’avait précipité dans les arènes de Pompéi et qu’il devait maintenant lutter contre une bande de lionnes enragées, sans armes pour se défendre. Sa mère, sa secrétaire et Carenza… Qu’avaient-elles comploté entre elles ?
— Détends-toi. Et fais-moi confiance. Je veux juste te gâter un peu. Quel mal y a-t-il à chouchouter quelqu’un le jour de son anniversaire ?
Ne trouvant rien à répondre à ça, il demanda :
— Où allons-nous ?
— Dans la plus belle cité du monde. C’est aussi ma ville préférée.
Dante n’était guère plus avancé. Pourtant, il y avait au moins une chose dont il était sûr :
— Princesse, tu n’as pas d’argent pour m’emmener en voyage où que ce soit.
— Si, j’ai les moyens.
Il se souvint qu’elle avait prévu de vendre ses bijoux pour le rémunérer. Seigneur ! L’avait-elle fait pour l’emmener en voyage ?
Il vit Carenza hésiter.
— Puisque tu tiens à le savoir, j’ai vendu quelques paires de chaussures en ligne.
Dante écarquilla les yeux. Ses belles chaussures de créateur, qui étaient sa faiblesse ? Et elle s’en était séparée pour lui ?…
La culpabilité qu’il ressentait dut se lire sur ses traits, car elle déclara :
— Ce n’étaient pas mes préférées. Je ne les portais pas si souvent et il y a quand même des choses qui en valent la peine, non ? Je voulais te faire plaisir, Dante.
Il était touché plus qu’il n’aurait su dire. Bien sûr, sa mère et sa sœur aimaient lui préparer des surprises ; mais depuis longtemps, il leur demandait de s’en tenir à quelque chose de très simple. Une carte, une photo de sa nièce… Il détestait les fêtes d’anniversaire. Dans son enfance, elles s’étaient toujours terminées par des cris et des coups.
Carenza n’avait pas suivi cette règle, évidemment, puisqu’elle n’en connaissait pas l’existence. Et il avait l’impression que, l’eût-elle connue, elle ne l’aurait pas respectée de toute façon.
Elle lui tendit sa valise avec impatience.
— Maintenant, filons ! Sinon nous serons pris dans les embouteillages et nous raterons le vol.
Le taxi les déposa à temps à l’aéroport Capodichino. Dante constata avec surprise que Carenza voyageait avec une seule valise, et pas plus grande que la sienne.
— A dix-huit ans, j’ai compris qu’il valait mieux voyager léger, expliqua-t-elle en surprenant son regard.
Ils arrivèrent au comptoir d’enregistrement et il découvrit enfin leur destination.
— Nous allons à Paris ?
— Oui. Joyeux anniversaire, Dante.
Il prit une profonde inspiration.
— Je n’y suis jamais allé, reconnut-il. Paris, ce pourrait être l’endroit idéal pour développer ma franchise. Ensuite, pourquoi pas Londres, Vienne…  ?
— Oh, non ! Tu ne vas pas penser au travail, protesta Carenza. Nous allons nous amuser et sans doute faire quelques excès. Je sens que je vais avaler des montagnes de crêpes. J’adore ça !
La femme qui s’était accrochée à lui la semaine précédente, réclamant toute son attention, avait disparu. Carenza retrouvait ses airs de princesse frivole, sûre d’elle et bien dans sa peau.
— Maintenant, explique-moi pourquoi tu ne fêtes pas tes anniversaires, demanda-t-elle.
— Mais si, je les fête. Par un dîner en famille. Et j’organise aussi un repas pour tout mon personnel.
Carenza l’imaginait bien régalant tout le monde, mais elle aurait parié qu’il ne prenait pas part aux festivités. Et elle avait beau se creuser la tête, elle ne pouvait expliquer ce comportement. Dante avait du savoir-vivre et n’était pas timide en public, sinon il ne serait pas devenu un brillant restaurateur.
Elle soupira.
— Considère les deux jours qui viennent plutôt comme du coaching. Je vais t’apprendre à t’amuser, même si je dois y laisser ma santé.
— Je ne sais pas si c’est une promesse ou une menace.
— Les deux probablement.
*  *  *
Arrivés à l’aéroport de Roissy, ils prirent un taxi pour se rendre au centre de Paris. Dante ne put s’empêcher d’admirer les Grands-Boulevards.
— La Ville lumière, dit Carenza. Si majestueuse et si ouverte. C’est ce qui me fait aimer Paris. Et c’est encore mieux la nuit.
Leur hôtel était situé à deux pas des Champs-Elysées. Dante fut impressionné par le luxe ambiant. Il eut aussi la surprise de découvrir que Carenza parlait couramment le français. Encore une facette de sa personnalité qu’il n’avait pas soupçonnée.
Leur chambre était luxueusement aménagée ; du coup, un nouvel élan de culpabilité le saisit.
— Caz, laisse-moi régler la note d’hôtel, demanda-t-il comme elle commençait à défaire sa valise.
— Pas question. D’ailleurs, j’ai eu une ristourne car je suis une habituée.
— Tu viens souvent ici ?
— Quand j’habitais à Londres, c’était si facile par l’Eurostar. J’aimais passer un long week-end ici de temps en temps. Voir les musées, les cafés… Et cet hôtel est idéalement situé. La journée est magnifique. Allons tout de suite explorer Paris.
Ils descendirent les Champs-Elysées jusqu’au jardin des Tuileries, où les arbres se paraient déjà de belles couleurs automnales sous le soleil éclatant.
Dante s’aperçut que jouer les touristes avec Carenza était une activité amusante. Au Louvre, après avoir rendu hommage aux plus célèbres œuvres du musée, elle le fit poser près de la pyramide inversée. Le soleil qui se déversait à flots à travers les vitres créait de multiples arc-en-ciel.
— Oh ! C’est parfait, dit-elle en lui montrant la photo qu’elle venait de prendre avec son portable. Ça ferait très bien sur la page d’accueil du site des restaurants Dante’s.
C’était bien lui, incroyablement souriant ! Il éclata de rire, espérant qu’elle n’aurait pas l’idée de contacter le concepteur de son site pour lui proposer cette image. Mais avec elle, il fallait s’attendre à tout.
L’autre moment fort de la journée fut l’ascension de la tour Eiffel. Ils grimpèrent les deux premiers étages à pied puis prirent l’ascenseur pour atteindre le sommet. Sur la plate-forme, Dante se tint derrière elle et l’entoura de ses bras.
— Merci, lui souffla-t-il en l’embrassant dans le cou. Tu m’offres une journée exceptionnelle.
Une journée comme il n’en avait jamais eue. Et s’il détestait habituellement les surprises, il appréciait énormément celle-ci.
Elle se tourna vers lui en souriant.
— Et elle n’est pas encore terminée. Loin de là !
Son regard bleu contenait une promesse ; Dante sentit son pouls s’accélérer. Main dans la main, ils rentrèrent à l’hôtel.
— Le dîner est pour moi, annonça-t-il. Quel restaurant recommandes-tu ?
— En fait, nous avons déjà une réservation. Il s’agit d’un menu dégustation que j’ai réglé d’avance.
Carenza avait retenu une table dans un des meilleurs restaurants de Paris. Le décor était incroyablement romantique. Dante n’avait jamais vu Carenza plus radieuse. Elle portait une petite robe noire, un collier de perles nacrées, et ses cheveux étaient remontés en une jolie torsade. Chaque fois qu’il la regardait, il sentait son cœur manquer un battement.
Au dessert, le serveur apporta une pièce montée composée de macarons. Une bougie scintillante était plantée au sommet.
— Ça ne fait pas partie du menu, expliqua Carenza. Mais j’ai dit au maître d’hôtel que c’était ton anniversaire. Et je l’ai persuadé de demander au chef de préparer quelque chose de spécial pour toi.
Dante secoua doucement la tête, ébahi. Pourquoi n’était-il pas surpris qu’elle ait osé demander à un chef étoilé ce supplément personnel ?
— Joyeux anniversaire, Dante.
Par-dessus la table, il prit sa main et la porta à ses lèvres.
— Merci, Caz, dit-il, ému. C’est le plus beau cadeau d’anniversaire qu’on m’ait fait.
— Je suis contente qu’il te plaise, répondit-elle, les yeux brillants.
— C’est beaucoup plus que ça. Et tu es magnifique.
La meringue, la crème et le chocolat formaient un tout un peu trop riche et sucré à son goût, mais en aucun cas il n’aurait voulu gâcher le plaisir de sa compagne.
— Allons marcher un peu, proposa-t-elle après le café.
— Mais… tes chaussures ?
— Oh ! Elles ne sont pas si inconfortables que ça, tu sais.
Ils déambulèrent sur les Champs-Elysées et montèrent sur la plate-forme de l’Arc de triomphe, d’où ils contemplèrent les lumières de Paris.
— Je t’avais dit que la nuit, c’était autre chose, dit-elle doucement.
— Tu as raison.
Partager ce spectacle avec elle le rendait encore plus remarquable. Il y avait beaucoup de monde sur le toit du monument, mais, à cause de la nuit sans doute, ce lieu lui semblait presque intime, comme s’il n’y avait eu qu’eux deux.
— Viens voir de ce côté, dit Carenza en consultant sa montre.
Dante sentit qu’elle frissonnait. Elle ne portait qu’une étole mince par-dessus sa robe.
— Caz, tu vas attraper froid. Nous ferions mieux de descendre.
— Non, pas question. Nous devons rester jusqu’à l’heure pile.
— Pourquoi ?
— Cesse de poser des questions. Tu vas gâcher la surprise.
Une autre surprise ? Il ôta sa veste pour lui couvrir les épaules.
— Merci, souffla Carenza. Plus que quelques secondes…
Soudain, la tour Eiffel illuminée se mit à scintiller de mille feux.
— C’est féerique ! murmura Dante, ébloui.
*  *  *
Ils regardèrent le spectacle jusqu’à la fin, puis rentrèrent à l’hôtel.
Une fois dans la chambre, Carenza s’empressa de le déshabiller. A son tour, Dante abaissa la fermeture Eclair de sa robe, fasciné par le contraste entre sa peau nacrée et la dentelle noire de ses sous-vêtements. Il éprouva un plaisir encore plus vif à ôter les épingles de ses cheveux et à les laisser couler sur ses épaules, telle une cascade de miel.
Carenza s’approcha du minibar et en sortit une demi-bouteille de champagne.
Le visage de Dante s’assombrit.
— Caz, tu sais bien que…
— Ne t’inquiète pas : ce n’est pas pour boire, l’interrompit-elle avec un sourire coquin. Allonge-toi. Ferme les yeux et fais-moi confiance.
Cela ne lui disait rien qui vaille, mais elle s’était donné beaucoup de mal pour lui préparer un anniversaire mémorable. Sans un mot, il fit ce qu’elle demandait.
— Dommage que ce soit un lit-bateau, l’entendit-il déclarer. J’aurais aimé t’attacher avec une écharpe de soie.
Dante sourit. Peu lui importaient les accessoires : il n’avait besoin que de Carenza. Besoin ? Non, il n’avait besoin de personne, se reprit-il aussitôt. Il la désirait.
Les lèvres de Carenza effleurèrent brièvement les siennes.
— Je te promets du plaisir, murmura-t-elle d’une voix excitante. Accroche-toi à la tête du lit, maintenant.
Dante avait le choix : lui céder ou lui résister. Quand elle se mit à tracer un sillon de baisers le long de son corps, il n’hésita pas davantage et agrippa le montant du lit. Les lèvres à la fois douces et diaboliques de Carenza glissèrent vers son ventre ; ses cheveux fins sur sa peau étaient comme une caresse, et il eut de plus en plus de mal à respirer. Quand elle l’accueillit dans sa bouche, il crut mourir et accéder au paradis.
— Caz !
— Ne regarde pas avant que je te le dise.
Il savait ce qui allait se passer à présent. Elle le chevaucherait et l’autoriserait à la regarder, et il jouirait du spectacle.
Les doigts de la jeune femme entourèrent sa virilité. Et brusquement…
— Ah !
La tiédeur de la paume de sa maîtresse mêlée au bouillonnement glacé du champagne, dont les bulles pétillaient contre sa chair, lui firent presque perdre conscience. Il prononça des mots sans suite dont le sens lui échappait totalement. Il ne voulait retenir que cette sensation hallucinante.
Quand il revint à la réalité, Carenza était couchée près de lui, la tête nichée au creux de son épaule, un bras passé autour de son torse.
— Je ne vais pas te demander qui t’a appris ça, murmura-t-il en la serrant contre lui.
— En fait, tu es le premier sur qui je tente cette expérience. Quand j’avais dix-huit ans, je partageais un appartement à Los Angeles avec une fille qui avait toutes les audaces. Elle m’a confié que c’était son numéro préféré pour animer certaines soirées…
— J’imagine très bien, dit-il, vaguement scandalisé.
— Ce que j’ai préféré, déclara Carenza d’un ton triomphal, c’est t’entendre bredouiller des choses incompréhensibles.
— Ce n’est pas mon genre.
— Tu veux qu’on essaie encore, pour voir ?
— O.K., tu as gagné, reconnut-il.
Il n’était pas sûr de survivre à une autre expérience aussi fantastique. En tout cas, pas immédiatement.
— Par contre, j’ai bien l’intention de prendre ma revanche, reprit-il en l’embrassant. Quand j’en aurai fini avec toi, c’est toi qui bégayeras des phrases insensées.
Carenza se mit à rire.
— J’espère que c’est une promesse.
— Absolument, affirma-t-il en l’embrassant.
A cet instant, il faillit lui dire « je t’aime ». Cela lui causa un véritable choc. Il s’était juré de ne jamais tomber amoureux, de ne pas commettre les mêmes erreurs que sa mère et que sa sœur. Comment Carenza avait-elle fait pour abaisser une à une les barrières qui défendaient son cœur ? Comment se faisait-il que les seuls jours où il se sentait heureux étaient ceux où il la voyait ? Et depuis quand le sexe effréné et si satisfaisant qu’ils partageaient était-il devenu une émotion qui l’effrayait plus que tout ?
Ne trouvant pas de réponses à ces questions, il les refoula.
— Caz, tu m’as donné le plus bel anniversaire que j’aie jamais eu, avoua-t-il.
— Oh ! Dante, murmura-t-elle, tandis que ses beaux yeux s’emplissaient de larmes.
— Ne pleure pas. Je voulais que tu saches que cette journée a été magique et que je l’ai énormément appréciée.
Et surtout, il l’appréciait, elle, Carenza Tonielli. Mais il n’avait pas les mots pour lui dire à quel point…
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Le lendemain, quand Dante la réveilla d’un baiser sur les lèvres, Carenza ouvrit les yeux et lui sourit.
— Bonjour, murmura-t-elle. Bien dormi ?
— Oui. Et toi ?
— Mmm…, répondit-elle en s’étirant langoureusement. J’ai même fait un rêve incroyablement réaliste. Nous faisions l’amour et c’était magique.
La mine de Dante s’allongea.
— Bizarre. J’ai rêvé exactement la même chose.
— Non… Dis-moi que ce n’est pas vrai ! Quelle chance y a-t-il pour que deux personnes fassent le même rêve en même temps ?
— Aucune probablement. Tu veux dire que…  ?
— Dante, nous avons dû faire l’amour alors que nous étions à moitié endormis. Et…
Une pensée dérangeante traversa l’esprit de Carenza. Ce n’était pas agréable, mais elle devait aborder le sujet.
— Et je ne me souviens pas que nous ayons utilisé un préservatif.
Il devint livide.
— Moi non plus. Si jamais tu…
Carenza lui posa un doigt sur la bouche. Elle ne voulait pas l’entendre dire qu’il prendrait ses responsabilités si elle tombait enceinte. Ce n’était pas ce qu’elle attendait de lui. Ce qu’elle voulait, c’était qu’il lui redise les mots qu’il avait prononcés dans son sommeil. Mais, à en juger par l’expression qu’il arborait, ces mots d’amour n’avaient résonné que dans son imagination. Dante ne s’autorisait pas à aimer.
— Tout ira bien, lança-t-elle en masquant sa désillusion. Les risques sont minimes de toute façon.
— Nous avons eu un rapport non protégé, dit Dante, visiblement nerveux. Comment peux-tu prendre ça à la légère ?
— Ce n’est arrivé qu’une fois. Certains couples essayent de concevoir pendant des mois sans résultat.
— Certes ; mais combien ont été surpris de se retrouver parents à cause d’une seule négligence ?
— Dante, il ne se passera rien, réaffirma-t-elle. Je vais prendre une douche avant le petit déjeuner.
Elle essaya de ravaler sa déception quand il ne lui offrit pas de se joindre à elle.
*  *  *
Malgré lui, Dante imaginait Carenza radieuse, serrant leur nouveau-né dans ses bras. Leur bébé… Cette image était si émouvante qu’il en fut effrayé. Et si l’histoire se répétait ? Pour le bien de Carenza, et de leur hypothétique enfant, il ne pouvait courir de risques. Sa mère et sa sœur avaient commis l’erreur de croire que l’amour suffirait à surmonter les mauvais penchants de l’homme qu’elles aimaient. Or, il était clair qu’il possédait le tempérament violent de son père.
Quand il gagna la salle de bains à son tour, il prit une douche froide, en espérant que le choc lui rendrait un peu de bon sens. Il décida qu’il ne passerait pas d’autre nuit avec Carenza. C’était beaucoup trop dangereux.
— Quels sont tes projets pour aujourd’hui ? lui demanda-t-il au cours du petit déjeuner.
— Notre avion décolle en début de soirée, donc nous avons un peu de temps. J’aimerais te montrer l’autre visage de Paris.
— Formidable !
Tant qu’ils se contentaient de parler ainsi, sans faire la moindre allusion à des sujets plus personnels, tout irait bien, songea Dante.
Carenza l’emmena flâner dans les rues en pente du vieux quartier de Montmartre. Bientôt, il aperçut le dôme blanc de la basilique dressée au sommet de la colline, adossée à un ciel intensément bleu.
— Attends que nous soyons tout en haut, dit Carenza, un sourire heureux aux lèvres. La vue est époustouflante.
Elle avait raison. Ils vagabondèrent ensuite du côté de la place du Tertre, si animée avec ses cafés, ses artistes de rue et ses peintres.
— Votre portrait, m’sieur-dame ? demanda l’un d’eux. Je vous fais un prix.
Le regard de Carenza se mit à briller. Dante aurait préféré refuser, mais Carenza avait follement envie d’aller jusqu’au bout de cette expérience parisienne. Et elle avait tant fait pour lui jusque-là qu’il n’imaginait pas lui refuser un plaisir aussi simple.
— Bien sûr. Allons-y, répondit-il.
Ils prirent la pose sur un muret.
— Votre bras autour de madame, lui conseilla le peintre. Regardez-vous en souriant.
Dante se sentait légèrement gauche, d’autant que d’autres touristes venaient contempler le travail du dessinateur et approuvaient en souriant. Au bout de quelques minutes, l’artiste reposa ses pinceaux et leur montra son œuvre.
Dante reçut un choc. Avait-il vraiment eu ce regard amoureux ? Bonté divine ! Il n’avait plus qu’à espérer que Carenza ne le remarque pas. A défaut, il essaierait de la persuader que l’artiste avait pris quelque liberté.
Il paya le peintre et Carenza prit le rouleau de carton qui contenait son travail. Elle se hissa sur la pointe des pieds pour lui effleurer les lèvres.
— Merci.
— Prego, répondit-il automatiquement.
Ils déjeunèrent d’un croque-monsieur dans un petit bistrot, puis sa guide décréta qu’il était temps de se rendre dans le quartier du Marais.
Ils déambulèrent le long des arcades de la place des Vosges, sous lesquelles se pressaient cafés, boutiques et galeries d’art. Carenza prenait un plaisir évident à faire du lèche-vitrines.
Brusquement, elle s’immobilisa et lâcha une exclamation.
— Qu’est-ce que tu as repéré ? s’enquit Dante.
— Regarde, c’est magnifique !
Elle désigna une toile qui représentait cinq bandes de couleurs vives.
— Ça ressemble à un morceau d’arc-en-ciel, sauf qu’il n’y a pas toutes les couleurs, dit-il d’un ton dubitatif.
— Mais non ! La bande bleue et la mauve symbolisent le ciel, expliqua-t-elle. La verte, au milieu, c’est la mer. L’orange et le rouge sont là pour désigner la plage. Tu vois comme elles se fondent l’une dans l’autre ? C’est extraordinaire, il se dégage une telle énergie de ce tableau, une telle vivacité.
Dante ébaucha une moue sceptique. Pour lui, on pouvait regarder cet alignement de couleurs dans n’importe quel sens. Quant à l’énergie et à la vivacité, elles s’appliquaient très bien à Carenza elle-même. En cet instant, son visage était illuminé.
— Malheureusement, le prix est bien supérieur à la somme que je peux consacrer à mes petits plaisirs, reprit-elle. Il faudrait que je me prive pendant des années. Viens, allons prendre un café.
Ils entrèrent dans un petit bar, d’où ils purent admirer la belle unité architecturale des façades de la place, ainsi que le jardin et la fontaine qui trônait en son centre.
— Je parie que c’est ici que tu aimerais t’installer si tu vivais à Paris, déclara Dante en notant son air heureux.
— J’aimerais bien. Imagine : un restaurant « Chez Dante », un glacier Tonielli et, entre les deux, nous ouvririons une galerie d’art !
— Un restaurant…, répéta-t-il pensivement.
— Non, je plaisantais. Nous ne sommes pas en voyage d’affaires. Et maintenant, si tu veux bien m’excuser, je vais me rafraîchir.
Elle se leva gracieusement. Avait-il assez de temps pour retourner à la galerie où elle était tombée amoureuse de cette œuvre ? se demanda Dante. Même en imaginant qu’il y avait du monde aux toilettes pour dames, cela lui parut impossible. Mais il y avait peut-être un autre moyen…
Il prit son téléphone portable et consulta internet. Il trouva rapidement le site de la galerie et composa le numéro. Conclure la vente fut l’affaire de quelques minutes. Le tableau serait soigneusement emballé et expédié en livraison internationale express jusqu’à Naples, lui assura-t-on.
Dante rangeait son téléphone quand Carenza revint vers lui.
— Je t’ai vu, dit-elle d’un ton accusateur. Tu passais un coup de fil professionnel, n’est-ce pas ?
Il n’avait certainement pas l’intention de lui parler de l’achat qu’il venait de faire. Et c’était en quelque sorte un appel professionnel, après tout.
— Très bien. J’avoue, dit-il d’un ton léger.
— Tu es impossible !
Elle consulta sa montre.
— Nous ferions mieux de rentrer. Nous ne sommes pas tout près des Champs-Elysées et le taxi doit nous emmener à l’aéroport dans une heure.
Ils arrivèrent juste à temps pour récupérer leurs bagages à l’hôtel. Puis le taxi fila vers l’aéroport.
Dans le terminal, Dante ne put s’empêcher de l’enlacer.
— Caz, merci. Ces deux jours ont été vraiment fabuleux.
Il garda sa main dans la sienne pendant tout le vol. Carenza se surprit à espérer que les mots qu’elle avait entendus au milieu de la nuit n’étaient pas le fruit de son imagination. Les doigts qui retenaient les siens lui donnaient confiance. Dante tenait à elle.
Une fois de retour à Naples, il insista pour la raccompagner jusqu’à sa porte.
— Tu restes cette nuit ? lui demanda-t-elle.
A l’expression de son visage, elle sut qu’il repensait à la nuit précédente. Dante, toujours maître de lui d’habitude, ne se pardonnait sans doute pas sa négligence. Avant même qu’il prenne la parole, elle connaissait sa réponse.
— Il ne vaut mieux pas, dit-il doucement. Merci pour cet anniversaire, Caz. C’était le plus mémorable de toute ma vie.
« Pour toi, je pourrais faire de chaque jour une fête si seulement tu m’y autorisais… », songea-t-elle aussitôt.
Mais si elle avait prononcé ces mots, Dante aurait fui en courant.



13.
Dante arriva chez sa mère avec des fleurs et une boîte de chocolats.
— Dante, amore, dit Gianna en embrassant son fils. Oh ! Tu n’avais pas besoin de faire ces folies.
— J’avais envie de te faire plaisir, Ma, dit-il en la prenant dans ses bras.
Sa sœur apparut.
— Joyeux anniversaire, mon petit frère, lança-t-elle en lui pinçant la joue.
Dante sourit.
— Rachele, il y a longtemps que je suis plus grand que toi.
— Je sais, mais que veux-tu, tu seras toujours le bébé de la famille.
— En parlant de bébé… Fiorella n’est pas encore couchée, j’espère ? demanda-t-il, plein d’espoir.
— Oh ! non, tu penses. Elle ne voulait pas aller au lit avant de voir Zio Dante. Surtout s’il y a du gâteau au dîner ce soir.
En entrant dans le salon, Dante eut la surprise de constater que sa nièce n’était pas seule. Quelqu’un lui lisait une histoire — et ce quelqu’un était la dernière personne qu’il s’attendait à voir là.
— Carenza ?
— Bonsoir, Dante, répondit-elle avec un sourire timide.
La petite Fiorella leva les yeux.
— Zio Dante ! s’écria-t-elle en dégringolant des genoux de Carenza.
Il la souleva dans ses bras et la fit tournoyer dans l’air.
— Bonjour, belleza. Contente de me voir ?
— Oui. Renza me raconte une histoire.
— Alors, je ferais mieux de la laisser terminer.
A sa grande surprise, Fiorella se précipita de nouveau vers Carenza. Sa nièce semblait l’avoir adoptée immédiatement. Elle lui lut son histoire préférée avec beaucoup de patience, prenant des voix différentes pour chaque personnage.
Comment n’aurait-il pas été sous le charme ? Il se rappela alors leur rapport non protégé à Paris. Elle avait voulu se montrer rassurante, mais il se pouvait qu’elle soit enceinte. L’espace d’un instant, il imagina que c’était leur enfant qu’elle portait sur les genoux.
Dante se ressaisit. Il était complètement ridicule. Jamais il n’avait eu ces idées avec une autre femme, et elles le perturbaient sérieusement.
— Ma, laisse-moi t’aider, dit-il en se réfugiant dans la cuisine.
Mais Gianna le houspilla.
— Non. Va t’asseoir avec Carenza.
Sa mère jouait-elle les marieuses ? Pourquoi avoir invité Carenza sans lui en parler ? Et celle-ci ne lui avait rien dit non plus. Comme ce n’était pas le jour de faire des histoires, il retourna dans le salon.
— Zio Dante. Viens raconter toi aussi, l’appela Fiorella en désignant la place à côté d’elle sur le sofa.
Il obéit de bonne grâce. Entraîné dans l’histoire, il se mit à lire à haute voix avec Carenza et incarna à son tour quelques personnages. Les yeux de la petite fille pétillaient de joie.
Dante sentit quelque chose se serrer dans sa poitrine. Plus tard, ils auraient pu former une jolie famille, Carenza, lui-même et leur enfant. Si seulement il était différent…
*  *  *
Sa mère avait préparé un excellent dîner, comme à l’accoutumée. Carenza l’aida à débarrasser entre chaque plat, comme si elle faisait déjà partie de la famille. C’était ça qui le terrifiait le plus.
Puis Gianna apporta le gâteau d’anniversaire et tout le monde entonna « Buon compleanno ». Dante s’efforça de sourire et souffla les bougies.
— Tu dois faire un vœu, dit Carenza.
Au fond de lui, il savait déjà lequel il choisirait. Il contempla tous les visages réjouis autour de la table et, brusquement, l’ombre terrible du passé surgit dans son esprit. Il revit sa mère à table, les traits horriblement tuméfiés, le bras en écharpe. Des blessures infligées par l’homme qui avait fait le serment de l’aimer…
Le vœu que Dante s’apprêtait à formuler en secret s’effrita instantanément.
— Tu es devenu bien silencieux, fit remarquer Gianna. Tu travailles trop, Dante.
— Mais non, Ma. Tout va très bien. C’est l’heure de coucher Fiorella. Laisse-moi faire la vaisselle et…
— Le jour de ton anniversaire ? Tu n’y penses pas.
Carenza se proposa à son tour.
— Non, tesoro, merci, répondit Gianna.
— Dans ce cas, je te raccompagne, Caz, dit-il.
— En moto ?
Il ébaucha un sourire.
— Ma m’interdit de venir ici en moto…
— Parfaitement ! C’est dangereux.
— Alors, pour la rassurer, je prends un taxi, reprit-il d’un air moqueur. Si tu veux en profiter ?
— Oui, merci.
Ils prirent congé et Gianna insista pour qu’ils emportent des parts du gâteau.
A peine installés dans la voiture, Carenza lui prit la main.
— Je te trouve très tendu. Qu’y a-t-il ?
— Rien, répondit-il, les dents serrées.
A son grand soulagement, elle n’insista pas. Quand le taxi s’arrêta devant chez elle, la jeune femme le regarda en souriant.
— Il n’est pas si tard. Veux-tu monter prendre un café ?
— Ce n’est pas une bonne idée, princesse.
— Tu m’en veux de m’être immiscée dans ta fête familiale ?
— Tu ne t’es pas imposée puisque ma mère t’a invitée. Laisse tomber, Caz. Je t’en prie. Je te verrai plus tard.
— Comme tu voudras. Ciao.
Dante attendit qu’elle soit entrée dans l’immeuble avant de demander au chauffeur de redémarrer.
La tension l’accablait et un mal de tête serrait douloureusement ses tempes.
*  *  *
Le lendemain matin, comme prévu, on livra le tableau qu’il avait acheté à la galerie parisienne. Il décida de l’offrir à Carenza le lendemain soir, quand ils se retrouveraient pour leur séance de travail du samedi. Mais la présence du paquet dans le coin du bureau semblait le narguer, comme une distraction — ou une excuse pour la voir.
Vers le milieu de l’après-midi, n’y tenant plus, il appela Carenza.
— Es-tu occupée, ce soir ?
— J’invente des recettes de glaces. Mais j’aurais besoin d’un goûteur, si tu veux passer chez moi.
Dante ne demandait que ça.
— A 20 heures ? suggéra-t-elle.
— D’accord. J’apporte une pizza. Celle aux fruits de mer de Mario est la meilleure de Naples.
*  *  *
Carenza raccrocha, traversée d’un frisson d’excitation. Dante voulait-il la voir simplement par envie ? Elle se reprit aussitôt en se rappelant son attitude lors du dîner familial de la veille. Pourquoi gardait-il ses distances avec elle ? Et pourquoi répétait-il sans cesse qu’une relation sentimentale entre eux était vouée à l’échec ? Certes, ils venaient de deux mondes opposés, mais ils se complétaient admirablement, non ? Il lui apprenait le monde des affaires et, en contrepartie, elle le poussait à se relaxer et à mettre un peu d’équilibre dans sa vie de travailleur acharné. Ils pourraient si bien s’entendre s’il le voulait. Mais comment le persuader de leur donner cette chance ?
Ce soir-là, elle voulut se mettre sur son trente et un, puis se ravisa. Dante ne manquerait pas de la taquiner sur ses airs de princesse — précisément ce qu’elle voulait éviter. Elle désirait qu’il s’intéresse à elle en tant que personne, et pas seulement en tant que femme d’affaires ou maîtresse.
Elle opta donc pour un jean et un de ses hauts qu’il appréciait tant, brossa ses cheveux jusqu’à les rendre brillants, puis appliqua une touche de rouge à lèvres et un trait de mascara.
Dante arriva à l’heure convenue.
— Bonsoir. Qu’est-ce que tu apportes ? demanda-t-elle en remarquant combien il était chargé.
— Une pizza.
— Dante, je le vois bien, protesta-t-elle. Je parlais de l’autre boîte.
— Chaque chose en son temps, princesse, dit-il avec un sourire qui la fit fondre. Mangeons avant que ça ne refroidisse.
Dante avait une expression qu’elle ne lui avait jamais vue et Carenza se prit à espérer : lui avait-elle manqué ?
La pizza était aussi savoureuse qu’il l’avait annoncé. Au dessert, elle sortit un premier bac du freezer.
— Un de tes nouveaux parfums ? demanda-t-il.
— Celle-ci est pimentée, annonça-t-elle. Qu’en penses-tu ?
Dante en prit une cuillerée.
— Si tu veux vraiment mon avis, cette glace conviendrait mieux avec du chocolat.
Carenza goûta à son tour et fit la grimace.
— Je dois reconnaître que tu as raison.
Le sorbet aux mûres était nettement plus réussi et, cette fois, Dante la complimenta. Puis il ajouta en souriant :
— Je voulais t’offrir des fleurs pour te remercier de ce voyage à Paris. Mais j’ai pensé que tu aurais une petite préférence pour ceci.
Il alla chercher le paquet qu’il avait laissé dans l’entrée et le lui tendit.
— Juste pour te dire que je…
Brusquement, il se tut. Le cœur de Carenza s’arrêta une seconde. Allait-il prononcer ces mots qu’elle avait été si sûre d’entendre dans sa bouche, pendant leur nuit parisienne ?
— … que je t’apprécie beaucoup, se reprit-il prudemment.
Etait-ce sa façon de dire « Je t’aime » ? Cachant de son mieux sa déception, elle entreprit de défaire les multiples emballages qui protégeaient le cadeau. Elle en avait utilisé des semblables à la galerie d’Amy. Dante lui offrait-il une gravure ?
Elle ôta enfin le dernier carton et…
— Mon Dieu ! Dante…
Ses yeux se remplirent de larmes en contemplant le tableau qui l’avait fascinée à Paris.
— C’était bien celui qui te plaisait ? demanda-t-il, pris soudain d’un doute.
— Oui… Mais il était horriblement cher. Et tu le détestais. Pourtant, tu l’as acheté pour moi.
Il haussa les épaules.
— J’aimais l’effet qu’il produisait sur toi. Quand tu le regardais, ton visage était comme transfiguré. Caz, ne pleure pas, dit-il en voyant ses lèvres trembler.
— Ce sont des larmes de joie, expliqua-t-elle d’une voix saccadée. J’ai encore du mal à y croire. Ce tableau est si beau. Mais comment as-tu…  ?
— C’était le coup de téléphone que tu as failli surprendre, coupa-t-il.
Elle se mordit la lèvre.
— Et je t’ai envoyé sur les roses, pensant que tu travaillais trop. Oh ! Dante, je suis désolée.
— Pas de problème. Maintenant, tu sais que tu as eu tort.
Carenza posa délicatement le tableau et contourna la table pour l’embrasser.
— Merci infiniment.
Elle constata que ces effusions le mettaient mal à l’aise. Comme la veille, quand sa mère et sa sœur avaient été aux petits soins pour lui, il redevenait silencieux, distant. Seule la petite Fiorella était capable de le mener par le bout du nez. Il y avait donc une faille dans l’armure de Dante. Parviendrait-elle, elle aussi, à se rapprocher de lui et à gagner son cœur ?
— Dante, reste avec moi cette nuit, demanda-t-elle doucement.
Il secoua la tête.
— C’est impossible. Et ça n’a rien à voir avec toi.
Carenza se sentit glacée. Le tableau, était-ce son idée pour rompre en douceur ? « Ça n’a rien à voir avec toi. » Elle avait déjà entendu ces paroles dans la bouche d’autres hommes. Juste avant d’être plaquée…
*  *  *
Quand, les jours suivants, Dante prit ses distances, annulant deux séances de travail parce qu’il était débordé, Carenza acquit la certitude qu’il comptait mettre fin à leur relation.
La semaine fut pénible. L’apparition de ses règles lui confirma qu’elle n’était pas tombée enceinte cette nuit-là à Paris. Elle aurait dû en être soulagée, mais elle ne ressentait rien de tel. Elle comprit alors ce qui manquait à sa vie : elle voulait fonder une famille. Avec Dante. Avoir des enfants de lui et leur offrir le bonheur familial dont elle avait été privée.
Dante voudrait-il courir sa chance avec elle ? Etant donné la façon dont il l’évitait, rien n’était moins sûr.
Un après-midi, après avoir broyé du noir pendant une partie de la journée, Carenza décida de prendre les choses en main. Elle était une Tonielli et elle avait l’habitude de se battre pour obtenir ce qu’elle voulait. Or, elle voulait Dante.
Elle lui envoya le texto suivant :

Puis-je te voir ce soir ? Besoin de te parler. Je n’en aurai pas pour longtemps.

La réponse lui parvint deux heures plus tard :

Je vais travailler tard. Demain ?

Elle pianota aussitôt sur son téléphone :

D’accord. 19 h 30 chez moi ?

Cette fois, Dante répondit tout de suite :
Oui. A demain.


*  *  *
La journée s’étira, interminable. Enfin, à l’heure convenue, Dante frappa à la porte du bureau.
— Bonsoir. Veux-tu un café ? lui proposa Carenza.
— Non, merci. Qu’y a-t-il ? Un problème dans les comptes ?
— Non, dit-elle en lui indiquant le fauteuil en face d’elle. J’ai pensé que tu aimerais savoir que… je ne suis pas enceinte. Voilà.
L’expression de Dante demeura indéchiffrable, et sa voix ne trahit aucune émotion quand il déclara :
— C’est probablement mieux, non ?
Non, pas pour elle. Mais elle ne pouvait le lui avouer. Pas encore.
— J’ai réfléchi, Dante. A ce qui se passe entre toi et moi. Et… ce n’est plus comme au début.
Il fronça les sourcils.
— Qu’entends-tu par là ?
Carenza prit une profonde inspiration.
— Ce n’est plus seulement du sexe et des conseils de gestion. Tu es obsédé par ton travail, tu peux te montrer pénible parfois et je ne sais jamais ce que tu as en tête. Pourtant, plus je te connais, plus je me rends compte que…
Elle buta sur l’obstacle des mots. C’était si difficile à dire. Surtout qu’elle ne pourrait plus revenir en arrière ensuite. Mais Dante ne parlerait jamais le premier. C’était à elle de se jeter à l’eau, en espérant de toutes ses forces qu’il ne la repousserait pas.
— Je me rends compte que je t’aime, conclut-elle d’une voix rauque.
Une émotion traversa les traits de Dante, mais si furtivement qu’elle ne put l’interpréter. Puis son visage redevint impassible.
— J’en suis désolé, Caz. Je n’éprouve rien de tel.
Pourtant, Carenza voyait une minuscule étincelle briller dans ses pupilles sombres. Il mentait ! Pourquoi ?
— Ce n’est pas vrai, dit-elle lentement. Il s’est passé quelque chose entre nous, à Paris. Et j’ai entendu ce que tu disais.
— Je me suis laissé emporter.
— Ou tu pensais que j’étais trop endormie pour m’en souvenir.
Dante soupira.
— Très bien. Je l’ai dit, oui, c’est vrai. Mais ça ne peut pas fonctionner entre nous. Je ne peux pas courir ce risque.
— Quel risque ? De quoi parles-tu ?
Il ferma les yeux quelques instants.
— Comme j’ai commencé à te parler de mon passé, je suppose que tu es en droit d’en savoir davantage. Seulement, je veux que tu me promettes une chose : ne me montre pas ta pitié.
— Tu as ma parole, répondit gravement Carenza.
— Quand j’avais six ou sept ans, mon père a perdu son travail et s’est mis à boire, commença Dante d’une voix blanche. Quand il rentrait, il nous battait s’il nous trouvait sur son chemin. Il a cassé le bras de Rachele et il frappait régulièrement ma mère à coups de poing. Il retrouvait du travail, mais il était licencié très vite parce qu’il buvait. Alors, il s’enivrait davantage. C’était une spirale infernale. Il dépensait l’argent du ménage au café, si bien que nous n’avions souvent rien à manger.
Horrifiée, Carenza lui prit la main par-dessus le bureau. Dante se rétracta aussitôt.
— J’ai dit : pas de pitié.
— C’est seulement de la compassion. C’est différent.
— Ce qui m’écœure le plus dans tout ça, reprit-il, c’est que tout le monde savait. Les commerçants qui refusaient de faire crédit à ma mère, les voisins… Ils parlaient de nous mais n’appelaient pas la police. Personne n’a pris mon père à part pour lui dire d’arrêter. Ils n’ont pas non plus essayé de protéger ou d’aider ma mère.
Carenza était sous le choc. Jamais elle n’aurait imaginé que Dante Romano avait connu un tel calvaire. Ce qui la choquait le plus, c’était qu’il pensait être animé à son tour des pires instincts.
— Tu n’es pas comme ton père, lui assura-t-elle.
— J’ai son sang. Et j’ai un tempérament violent.
— Non, je le saurais.
— Comment ? Je me maîtrise la plupart du temps, expliqua-t-il avec une ironie amère. Mais quand j’avais treize ans, j’ai vu mon père frapper Rachele. J’étais presque aussi grand que lui. Je l’ai contré et je lui ai cassé le bras.
Carenza leva les yeux au ciel. Comment pouvait-il penser que cela faisait de lui une brute ?
— Dante, tu ne l’as pas fait pour le plaisir de lui faire mal. Tu voulais protéger ta sœur qui était vulnérable. C’était le seul recours possible.
— Là n’est pas la question. J’ai répondu par la violence. Exactement comme lui. Voilà ce que je n’arrive pas à me pardonner. Et il y a pire : l’année suivante, il a été écrasé par un tramway, un soir où il errait en état d’ébriété. Je n’ai pas été bouleversé en apprenant la nouvelle. Au contraire, j’étais content… Content, tu entends ?
— N’importe qui aurait réagi de la même façon à ta place.
Dante secoua la tête.
— Non. Et je n’ai pas frappé que mon père. Rachele a commis la même erreur que ma mère. Elle aimait Niccolo — le père de Fiorella — et pensait que son amour le changerait.
Carenza ravala son souffle.
— Tu veux dire qu’il la battait ?
Il acquiesça.
— Même quand elle était enceinte.
— Seigneur…
— Quand je l’ai appris, je suis allé le trouver et je l’ai plaqué contre un mur. Ma main était sur sa gorge et j’aurais pu l’étrangler.
— Mais tu ne l’as pas fait.
— Il s’en est fallu de peu. Je lui ai dit que s’il osait lever encore une fois la main sur ma sœur, je lui briserais les os. Et j’en pensais chaque mot. Je lui ai tordu le bras pour lui montrer que je ne plaisantais pas. J’ai eu tort, Caz. La violence ne résout rien. J’aurais dû appeler la police, soutenir Rachele pendant qu’elle faisait une déposition, m’assurer que ce type recevrait un traitement psychiatrique… Mais non, je l’ai blessé physiquement, j’ai eu la même attitude que mon père. C’est pour cette raison que… que nous devons en rester là. Parce que je ne supporterais pas de te faire du mal.
— Tu me fais du mal en mettant fin à notre histoire.
— Ce n’est rien comparé à ce que je te ferais endurer. Et imagine que nous ayons des enfants. Non, je ne courrai pas ce risque-là. Ne me demande pas d’essayer.
— Je sais que jamais tu ne reporteras tes frustrations sur moi.
— C’est ce que ma mère pensait en épousant mon père. Ce que Rachele croyait quand elle est tombée amoureuse de Niccolo. Caz, je suis désolé : à partir de maintenant, notre relation devra rester strictement professionnelle.
Sur ces mots, il sortit soudain de l’appartement. Carenza resta immobile, incapable de bouger ou de penser.
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Carenza leva la tête de la pile de factures relatives à la Gelateria Tonielli qu’elle épluchait depuis des heures, soudain troublée. Les sourcils froncés, elle vérifia que la fatigue n’avait pas obscurci son jugement. Non, elle venait bel et bien de lever un lièvre. Elle passa deux coups de téléphone pour corroborer certains détails, et les informations qu’elle reçut la plongèrent dans un abîme de stupéfaction.
Impossible d’en parler à son grand-père, encore moins à Emilio Mancuso. Restait Dante.
Elle n’avait eu aucune nouvelle de lui pendant les jours qui avaient suivi son départ précipité de son bureau. Dès le lendemain de cette cruelle désillusion, elle avait décidé de s’absorber dans le travail pour éviter de déprimer.
Ce n’était pas le jour de leur séance de travail, mais il s’agissait d’une urgence et elle avait vraiment besoin de son aide. Elle appela son bureau.
— Mariella Ricci. Que puis-je pour vous ?
Carenza étouffa un juron. Si les appels passaient par sa secrétaire, cela signifiait que Dante était absent.
— Bonjour, Mariella. Carenza à l’appareil. Puis-je parler à Dante ?
— Désolée, cara. Il est en réunion toute la journée. C’est urgent ?
— Je voulais connaître son avis sur quelque chose qui me chiffonne. Mais ça peut attendre.
— Hmm… Vous n’avez pas un ton très convaincu. Vous pouvez peut-être lui envoyer quelque chose par mail.
— Oui, je pourrais lui scanner certains documents.
— Dante fera le point avec moi ce soir, expliqua l’assistante. Donc, je lui en parlerai.
— Merci, Mariella.
Carenza raccrocha. Elle allait commencer à scanner les factures quand elle se rendit compte que son fichier serait très volumineux. Cela lui prendrait un temps fou de l’envoyer, sans parler des inconvénients pour Dante. Peut-être ferait-elle mieux de déposer les photocopies à son bureau. De plus, ainsi, elle aurait une chance de le croiser…
Elle soupira de se découvrir des pensées aussi pathétiques.
Elle fit néanmoins toutes les photocopies, les numérota et rédigea une note explicative :
« Facture de la laiterie. Ils ont envoyé par erreur leur exemplaire au lieu de celui destiné au client. Les quantités et les prix sont plus faibles que ceux qui figurent sur le bon de commande. Je les ai appelés en me faisant passer pour une nouvelle secrétaire. Ils m’ont faxé d’autres factures, ci-jointes. Note que les dates et numéros sont identiques, mais les prix unitaires et les quantités ne correspondent pas. Regarde aussi qui les a signés ! Même constat pour le fournisseur de fruits. Faux en écriture ? Détournement de fonds ?
» J’apprécierais vraiment de discuter de ce qu’il convient de faire. Merci.
» C.T. »
Voilà, se dit-elle, satisfaite. C’était très professionnel et signé de ses initiales, comme si elle n’était pas follement amoureuse de lui.
*  *  *
Dante se frotta les tempes. La journée était interminable… Heureusement, il pouvait à présent profiter d’une pause avant sa prochaine réunion. Il consulta sa montre. Avec un peu de chance, il réussirait à joindre Mariella avant qu’elle ne rentre chez elle, se dit-il en sortant son portable de sa poche.
— Mariella, c’est moi. Quelque chose d’important aujourd’hui ?
— Carenza est venue. Elle avait une mine terrible. Soit elle ne dort pas, soit elle ne mange pas assez…
— Je parlais du travail, coupa Dante.
Il avait dit cela plus durement qu’il n’aurait voulu. Mais il n’avait pas besoin que son assistante lui rappelle l’existence de Carenza Tonielli : son propre cerveau s’en chargeait très bien tout seul…
— Justement, dit Mariella. Elle a apporté des papiers en disant que quelque chose clochait. Elle voulait avoir votre avis sur la question.
— A-t-elle laissé un mot ?
— Je ne peux pas vous répondre. Tout est dans une enveloppe fermée.
Dante s’agaça. Très bien, il verrait cela plus tard. Pourtant, un pressentiment le poussa à demander :
— Voulez-vous l’ouvrir et jeter un coup d’œil ?
Quand Mariella lui eut lu le courrier de Carenza, Dante laissa échapper un sifflement. Pas étonnant qu’elle soit inquiète.
— Bien, je vais l’appeler. Merci.
Il composa le numéro du bureau de Carenza. Une vendeuse de la boutique lui répondit.
— Savez-vous où Carenza se trouve et à quelle heure elle rentrera ? demanda-t-il.
— Je crois qu’elle est partie voir le signor Mancuso.
La respiration de Dante se bloqua. Bonté divine ! Elle n’était quand même pas assez folle pour se rendre seule chez Mancuso et l’interroger sur ses activités frauduleuses ? Aussitôt après avoir raccroché, il appela sa jeune protégée sur son portable. Pas de réponse. Pourtant, elle n’ignorait jamais ses appels.
Un frisson glacé lui parcourut l’échine.
Il devait assister à une réunion importante — capitale, même — dans moins de cinq minutes. Mais il ne pouvait laisser Carenza seule dans une situation qui risquait de devenir dangereuse. Bon sang ! Que s’était-elle imaginé ? Que Mancuso allait lui répondre : « Très bien, vous m’avez coincé. Je ne recommencerai pas » ? Apparemment, celui-ci se servait régulièrement dans la caisse de la Gelateria Tonielli sans que personne ne l’inquiète. Le comptable de Gino devait être incompétent, ou alors de mèche avec Mancuso. Quoi qu’il en soit, il était peu probable que celui-ci réagisse calmement quand Carenza lui montrerait les preuves de sa culpabilité.
Dante se massa les tempes en fermant les yeux. Il devait réfléchir vite et agir encore plus rapidement. Appeler Mancuso n’était pas une bonne idée : l’homme nierait toute implication et s’empresserait de filer. Si Carenza se trouvait dans son bureau, pourquoi ne répondait-elle pas ? Mancuso s’en était-il pris à elle ?
Il sentit la nausée l’envahir. Carenza, si rayonnante, si douce et si… vulnérable. Il devait la retrouver coûte que coûte !
Son avocat lui fit signe que la réunion allait commencer.
— Vittorio, allez-y sans moi. Ou faites-les attendre. Débrouillez-vous. Il est arrivé quelque chose de grave et je dois m’absenter immédiatement.
— Rachele va bien ? s’enquit ce dernier, inquiet.
Dante tiqua. Pourquoi la première — et seule — personne pour laquelle son avocat s’inquiétait était-elle sa sœur ? Il s’occuperait de ça plus tard. Pour l’heure, sa priorité, c’était Carenza.
— Désolé, je n’ai pas le temps de vous expliquer.
*  *  *
Dante lui avait dit de rassembler des preuves et c’était ce qu’elle avait fait. Maintenant, elle allait lui prouver qu’elle pouvait résoudre seule ses problèmes. Son instinct ne l’avait pas trompée : Mancuso était bel et bien à l’origine des difficultés de l’entreprise, et depuis longtemps. Il était temps de montrer ce qu’elle valait en tant que femme d’affaires.
En arrivant au siège, elle s’efforça de se calmer. Crier ne la mènerait nulle part. Elle devait montrer à Emilio Mancuso qu’elle était au courant de ses activités et qu’il devait y mettre un terme immédiatement.
Quand elle entra dans le bureau, Mancuso leva un regard étonné.
— Je ne m’attendais pas à vous voir si tard.
— J’ai à vous parler.
Une lueur de mépris brilla dans les yeux du gérant.
— Ah ! Vous admettez enfin que vous n’avez pas la compétence pour diriger l’entreprise ?
— Détrompez-vous, j’en suis tout à fait capable. Mais il y a un problème qu’il faut régler au plus vite. Et ce problème, c’est vous, déclara Carenza sans détour. Je sais comment vous détournez de l’argent via les fournisseurs.
— De quoi parlez-vous ?
Carenza s’avoua qu’il était bon comédien. Quelques semaines plus tôt, elle se serait laissé prendre à son numéro. Elle lui expliqua comment elle avait découvert ses procédés. Mancuso croisa les bras.
— Vous bluffez. Sinon, vous auriez appelé la police.
Elle désigna la boîte qu’elle avait apportée et qui contenait les documents incriminants.
— Toutes les preuves matérielles sont là.
Puis elle regarda le gérant au fond des yeux.
— Vous méritez la prison pour avoir dépouillé votre patron, qui avait entièrement confiance en vous. A cause de votre cupidité, vous avez mis la Gelateria Tonielli en péril. Comme je ne veux pas que mon grand-père sache que vous l’avez trompé, je vous propose un marché : vous partez maintenant en lui annonçant que vous démissionnez ou je porte ces documents au commissariat.
— Sale petite garce ! s’écria-t-il en se levant. Pour qui vous prenez-vous ?
*  *  *
Dante entra dans le bureau au moment où Mancuso serrait les poings.
— Bonsoir, prononça-t-il d’une voix forte.
Carenza et le gérant se tournèrent vers lui, stupéfaits.
— Que fais-tu ici ? demanda-t-elle enfin.
— J’ai eu ton message, répondit Dante. Comme tu ne répondais pas au téléphone, j’ai pensé que tu pourrais avoir besoin d’aide.
— C’est à moi de régler ça, dit-elle sèchement.
Dante s’adossa au chambranle.
— Je sais. Je suis seulement là pour te soutenir, répondit-il avant d’adresser à Mancuso un regard d’avertissement.
— Merci, murmura Carenza.
Elle se tourna vers l’escroc.
— Vous vouliez savoir pour qui je me prenais, Emilio. Je suis la petite-fille de Gino Tonielli, et son héritière. C’est moi qui dirige cette entreprise.
L’homme ébaucha un sourire méprisant.
— Où étiez-vous quand il est tombé malade, il y a cinq ans ? C’est sur moi qu’il s’appuyait, avant sa maladie déjà. J’étais là quand Pietro est mort et que Gino était dévasté par le chagrin. C’est moi qui faisais tourner la société. Moi ! répéta-t-il en se frappant la poitrine. J’étais là quand il disait que vous rentreriez pour prendre sa suite, alors que tout le monde savait que vous preniez du bon temps à Londres.
— Mais ce n’est pas moi qui piquais dans la caisse ! répliqua Carenza d’une voix cinglante. Vous volez mon grand-père depuis des années.
— Je travaillais dur : je méritais cet argent.
— Vous méritiez ? répéta-t-elle, écœurée. J’espère qu’au fond de vous, vous avez conscience de votre immoralité. Je vous laisse une chance et je vous suggère d’en profiter. Partez. Et tout de suite.
— Partir ? dit Mancuso, sidéré.
— Parfaitement. Prenez vos affaires et rendez-moi les clés. Toutes !
De nouveau, il serra les poings.
— A votre place, je n’y penserais même pas, l’avertit froidement Dante.
— Vous croyez que vous allez m’arrêter ? lui rétorqua Mancuso.
Dante faillit se jeter sur lui avant qu’il n’ait une chance de toucher Carenza. Ce serait si facile… Mais il se retint.
— Vous voulez être condamné pour coups et blessures sur une femme en plus de tout le reste ? Vous prendriez le maximum, Mancuso. Réfléchissez.
Mancuso ne répondit pas et, serrant les dents, commença à rassembler ses affaires sur son bureau ; puis il tendit son trousseau de clés à Carenza.
— Allez vous faire pendre ! jeta-t-il d’un ton haineux.
Il sortit en claquant la porte vitrée derrière lui.
— Elles sont toutes là ? demanda Dante en voyant Carenza vérifier les clés.
— Oui, je pense.
— Il vaudrait mieux faire changer les serrures, par précaution. Et celles de toutes les boutiques, lui conseilla-t-il.
— Maintenant ? s’exclama-t-elle, incrédule.
— C’est un ancien employé animé d’un désir de vengeance. Il pourrait vandaliser les magasins, contaminer les glaces, que sais-je encore…
Carenza pâlit en envisageant ces éventualités.
— Assieds-toi. Je m’en occupe, dit doucement Dante.
Il appela un serrurier tout en préparant du café. Il trouva les tasses et ajouta plusieurs cuillerées de sucre dans celle de Carenza.
Elle avala une gorgée et grimaça.
— Dante, c’est… horrible ! Beaucoup trop sucré.
— Bois, commanda-t-il. Tu es sous le choc. Le sucre t’aidera à récupérer.
— En Angleterre, on fait du thé dans ces cas-là.
— Crois-moi, mon café est bien meilleur que mon thé, dit-il d’un ton léger.
Il fut soulagé de la voir sourire.
*  *  *
Le serrurier changea les serrures du siège social et de l’atelier de fabrication. Puis Dante prit sa moto et, Carenza accrochée à lui, il accompagna l’artisan sur tous les points de vente Gelateria Tonielli. La tournée se termina avec la boutique située juste en dessous de l’appartement de Carenza.
— Il serait plus sage que tu avertisses ta grand-mère de ce qui s’est passé, dit Dante. Au cas où ce type irait trouver Gino pour lui raconter un tas de mensonges.
— Oh non, ça la tuerait ! Quand je pense que Mancuso se comportait comme un fils et s’occupait de tout. C’est moi qui aurais dû faire ça pour eux.
— Tu n’as rien fait de mal. Tu ne dois pas t’en vouloir.
— Mais si j’avais été là…
— Mancuso a dit qu’il était présent quand ton père est mort. Tu n’avais que six ans. Tu ne pouvais pas reprendre l’entreprise à cet âge, la raisonna-t-il doucement.
— Tu as raison. Quand il dit avoir « mérité » cet argent qu’il volait, ça me rend folle ! Pourquoi le comptable n’a-t-il rien remarqué ?
Dante haussa les épaules.
— A mon avis, soit il bâclait son travail, soit il était dans la combine.
— Mais… c’est inadmissible !
— Je te donnerai le nom de mon comptable. Caz, je préférerais que tu ne me dormes pas chez toi, ce soir.
Les yeux de la jeune femme s’écarquillèrent.
— Tu crois qu’il serait prêt à…  ?
— Il vaut mieux ne pas prendre de risques. Même si, par précaution, j’ai enregistré la conversation.
— Enregistré ? répéta Carenza, incrédule.
— Oui, avec mon portable. Du moins ce que j’en ai entendu. J’en ferai des copies. Ce sera une preuve de plus. En attendant, je pense que tu devrais rester chez tes grands-parents ce soir.
Elle secoua la tête.
— Non, impossible. Ils vont s’inquiéter.
Dante prit une longue inspiration. Il savait qu’il devrait lui offrir de rester chez lui. Mais ce serait trop dangereux pour sa tranquillité d’esprit.
— Voilà ce que je propose : je te laisse mon appartement et j’irai dormir chez ma mère.
— Dante, je ne veux pas que tu te mettes en quatre pour moi.
— J’essaie de me comporter en gentleman. Si nous allons chez moi, nous finirons inévitablement au lit ensemble. Et ce n’est correct ni pour l’un ni pour l’autre.
Carenza se mordit la lèvre et ne répondit pas.
— Caz, essaie de comprendre, reprit-il. En ce moment, je l’avoue, j’ai envie de te prendre dans mes bras et de te dire que je te protégerai toujours. Sauf que…
Sa voix se brisa et il baissa la tête un instant, avant de se reprendre et de la fixer droit dans les yeux :
— Je ne peux pas te protéger contre moi-même.
Elle soupira, excédée.
— Comment dois-je m’y prendre pour te prouver que tu délires ? Tu n’es pas comme ton père. Sinon, tu aurais démoli Mancuso. Au lieu de ça, tu l’as raisonné. Sans violence.
— Sans violence…, répéta Dante pour lui-même à mi-voix.
— Tu ne seras jamais comme ton père, poursuivit Carenza. Si tu continues de croire le contraire, alors il aura gâché non seulement ton passé, mais aussi ton avenir.
Dante eut l’impression qu’un rideau noir s’entrouvrait dans sa tête, laissant entrer un peu de lumière. Caz avait-elle raison ? S’était-il trompé pendant toutes ces années ?
— Est-ce que tu t’es déjà battu autrement que pour protéger quelqu’un ? demanda-t-elle. A l’école ?
— Non, je n’étais pas bagarreur. A quatorze ans, j’ai commencé à gagner ma vie pour sortir ma famille de la misère. Ton grand-père m’a offert un job de vendeur de glaces sur la plage.
— Et à partir de là, tu t’es lancé dans les affaires. Aujourd’hui, ton personnel a confiance en toi. Alors, dis-moi, Dante Romano, où vois-tu une ressemblance avec ton père ?
— Quand tu essuies un échec, que fais-tu ? reprit Carenza.
— J’analyse la situation et j’essaie de tirer des leçons de mes erreurs.
Il ne baissait pas les bras et ne se mettait pas à boire, à tout casser, à frapper qui que ce soit pour passer sa colère. Ce qui voulait dire que…
Une profonde allégresse le saisit soudain comme le rideau noir s’écartait complètement, sur un horizon dégagé et lumineux. Oui, il était temps de faire une croix sur le passé, de mener sa vie en faisant de vrais choix pour lui-même. Ce que Carenza ne cessait de lui répéter.
— Caz… je… je t’aime, déclara-t-il d’une voix saccadée. C’est l’autre raison pour laquelle je suis venu ce soir. Je voulais te le dire.
Les yeux bleus s’emplirent de larmes ; il y restait néanmoins un soupçon d’incrédulité.
— Mais… Mais tu disais que ça ne marcherait pas entre nous, que nous devions nous en tenir au travail.
— Je sais. J’avais tort. Et je sais aussi que je ne suis pas mon père, dit-il doucement.
Carenza dut se retenir pour ne pas hurler sa joie. Son cœur se mit à battre la chamade.
— Bien sûr que non ! Tu as hérité de la moitié des gènes de chacun de tes parents. Si on suppose que la moitié de ceux de ton père déterminait son tempérament violent, alors, tu as reçu l’autre moitié, c’est-à-dire son côté non violent.
Dante partit d’un franc éclat de rire.
— Je ne crois pas que la génétique fonctionne tout à fait comme ça, princesse.
— Traite-moi de cruche et je te promets que tu vas bientôt débiter des paroles insensées, l’avertit-elle malicieusement. Souviens-toi de Paris…
Dante sourit. Il retrouvait sa Carenza. Celle qui ne se laissait jamais abattre.
— C’est une menace ou une promesse ?
— Les deux. Je t’aime moi aussi, Dante.
Il l’embrassa avec passion.
— J’ai pensé à une chose, dit-il en s’écartant. Je te propose de fusionner.
— Tu veux dire : autre chose que nos corps ?
— Aussi. Mais je pensais à ta société et mes restaurants. Et il y aura aussi une galerie d’art. Bien entendu, nous ne vivrons pas au-dessus du restaurant ou de la boutique : nous habiterons une vraie maison.
Carenza écarquillait les yeux, comme si elle ne parvenait pas à assimiler ses paroles.
— Une fusion…
— Et un mariage, acheva Dante.
— C’est… c’est une demande ? articula-t-elle, suffoquée.
— Ça m’en a tout l’air, répondit-il en souriant.
Il mit alors un genou à terre devant elle.
— Carenza Tonielli, je vous aime et je veux passer le restant de ma vie avec vous. Acceptez-vous de m’épouser ?
— A certaines conditions.
— Des escarpins de créateur et une robe de mariée ?
Carenza sourit.
— C’est plus sérieux que ça, Dante. Après notre séjour à Paris, quand tu as appris que je n’étais pas enceinte, tu as dit que c’était mieux…
Elle se mordit la lèvre avant d’ajouter :
— Ça ne l’était pas pour moi. J’ai pris conscience que j’avais envie d’avoir des enfants. Tes enfants.
— Oui, je te le promets, nous aurons… une famille. Une vraie, dit-il, ému.
Ce que ni l’un ni l’autre n’avait eu, se souvint Carenza. Ce lien entre parents et enfant lui avait manqué, comme avait manqué à Dante un foyer heureux, sans violence.
— Et peut-être aussi un chien, reprit-il d’un ton plus léger. J’ai toujours voulu en avoir un quand j’étais enfant.
Carenza lui caressa tendrement les cheveux.
— Oui. Et tu sauras nous protéger tous. Nos enfants, le chien…
— Et toi surtout, princesse. D’autres conditions ?
Elle secoua la tête.
— Alors, puis-je avoir une réponse à ma question maintenant ? demanda-t-il. Tu sais, ce n’est pas vraiment confortable comme position.
Carenza prit soudain conscience qu’ils se trouvaient devant la devanture de sa boutique.
— Oui… Oui, Dante, je veux t’épouser, dit-elle en riant.
Ces mots arrachèrent à Dante un hurlement de joie et, se relevant, il la prit dans ses bras pour la faire tournoyer.
— J’aurais dû d’abord demander la permission à Gino, dit-il en se calmant enfin.
— Grand-père a de l’estime pour toi. Il sera content et Nonna aussi, j’en suis sûre, du moment que tu me rends heureuse. Mais il y aura aussi des choses moins agréables à leur annoncer.
— Je sais. Ce sera dur pour eux d’apprendre que celui en qui ils avaient placé leur confiance les a trahis pendant des années. Mais nous serons là pour les soutenir, parce que nous sommes ensemble, mon amour.
— Oui, pour toujours. Marché conclu, coach.
— Dans ce cas, je suggère de sceller ce marché comme il se doit.
Carenza se mit à rire.
— Ouf ! Je pensais que tu ne me le demanderais jamais…
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Un ténébreux
milliardaire

En allant trouver le milliardaire Dante Romano,
Carenza navait qu'une idée en téte : le dissuader de
racheter I'entreprise que lui a léguée son grand-pére.
Seulement, a peine franchit-elle la porte de son
immense bureau surplombant la baie de Naples
qu'elle se fige. Ce n’est pas le décor fastueux des
lieux ni I'accueil glacial de Dante qui la paralyse,
mais I'alchimie aussi puissante qu'inattendue qu’elle
ressent d'emblée entre eux. Une attirance presque
palpable qui menace de lui faire perdre tous

ses moyens. Que lui arrive-t-il ? Et comment
va-t-elle pouvoir affronter la difficile négociation
qui l'actend, si elle réagit ainsi a la simple présence
de cet homme ?
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